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PENSEES 

SUR.  LES  SPECTACLES. 

Par  Monfitut  ****» 

J  ’  f ;'  MJfc*- 

%  T  E  grand  écueil  de  tous  Ie$ 

1  j  hommes ,  8c  fur  tout  des  jeu- 
nés  perfonnes ,  eft  de  vouloir  éprou- 
ter  fi  ce  qu*on  leur  reprefenee  comme 
dangereux ,  l’eft  autant  qu’on  le  dit. 

Us  croyent,  qu’ils  jugeront  mieux  de 
tout  par  leur  propre  elTay  que  par  la 
lumière  d’autruy ,  ou  par  la  /impie  dé* 
fonfe  de  k  Loy.  Us  efperent  qu’il  y 
aura  une  exception  pour  eux ,  8c  qu  ils 
auront  allez  de  difeernement  &  de 
force  pour  découvrir  le  piège  où  tom- 
bent  les  autres,  8c  pour  l’éviter. 

II.  Ils  ignorent  que  c’eft  ainfî  que 
le  péché  eft  entré  dans  le  monde  ,  8c 
que  les  hommes  ne  meurent  que  par- 
,  ce  que  la  première  femme  aima  mieux 
éprouver  fi  elle  mourroit  en  defobeïf- 
fant,  que  d’obeïr  8c  de  vivre.  Us  ne 
fçavent  pas  que  cette  forte  de  curio/ité 
eft  déjà  un  grand  mal ,  8c  que  c*e/l 
etre  tombé  aux  yeux  de  Dieu  ,  que 
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S  Penfccs  furies  Speftaclef. 
de  Ce  laifler  affoiblir  par  la,  tentation 
de  $uger  de  fes  Commandemens  par 
Ca  propre  expérience..  Enfin ,  ils  ont 
©tsblié  que  l’épreuve  du  bien  de  du 
mat  n'apprencî  à  connoîrre  l'un  que 
farce  qu  on  l*a  perdu  a  de  l'autre  parce 
qu'on  y  eft  condamné. 

III.  Comme  la  Loy  de  Dieu  eftjuffo 
êc  (àinse  *  on  ne  doute  de  fa  juftice  > 
que  parce  qu’on  eft  dans  les  tenebres  ; 
éc  l’on  ne  s’expofe  jamais  à  la  violer 
four  en  faire  l'épreuve ,  qu‘en  meri- 
.«anr  de  tomber  dans  des  tenebres  infi¬ 
niment  plus  grandes.. 

IV.  Audi  de  tels  e  fiai  s  ne  font  ja¬ 
mais  impunis.  Car  ou  ils  affoibliflTent* 
ce  qui  eâ  leur  effet  ordinaire  ;  ou  ils 
pendent  préfomptueux  >  ce  qui  eâ  un 
mal  fans  comparaifoa  plus  grand. 
Souvent  même  ils  font  l’un  de  l'autre 
I  l’égard  d’une  même  perfonne,  qui 
revient  des  Spe Racles  avec  moins  de 
force  &c  plus  d’orgueil,  de  qui  n'eft 
j?  rjêfomptueufo  que  parce  qu’elle  a  me» 
rite  de  ne  pas  connaître  ce  qu'elle 
.vient  de  perdre.  Car  c*eâ  une  maxi¬ 
me  certaine  »  que  l'orgueil  efi:  tou¬ 
jours  dans  la  même  proportion  quç 
|s  pfifore  è  de  que  rien  ne  marque  plus 


Tenfces  fur  ht  Spectacle  fl  J 

line  extrême  foiblefTe,  qu’une  grande 
préemption. 

V.  Il  y  a  plus  d'efperance  pour  les 
perfonnes ,  qui  font  touchées  des  Spe¬ 
ctacles  y  mais  dont  l’efprit  n*-eft  pas  féW 
duit;  qui  font  foibles ,  mais  qui  l'a- 
voiient.  Les  autres  font  plus  -à  plain-; 
dre  ,  parce  qu'elles  ont  autant  de  foi- 
bleffe  fans  avoir  autant  de  lumière  ,  & 
qu  elles  juftifient  ce  que  les  autres 
■voyent  bien  qu’il  faut  condamner. 

VI.  Car  il  ne  s'agit  pas  de  dire 
qu’on  eft  revenu  du  Speàacle  com¬ 
me  on  y  étoit  allé.  Les  perses  qu'on 
y  fait  3  font  d'un  ordre  bien  différent 
de  celles  qui  touchent  les  fens.  Il  faut 
m’avoir  pas  tout  perdu  8e  jufquà  la 
lumière  ,  pour  pouvoir  marquer  ce 
qu’on  a  perdu.  Le  mal  fcroit  moins 
grand  s* il  avertiffoit.  Il  a  tout  fon 
effet  fans  eftre  aperçu  ;  8e  comme  on 
n'eft  point  inftruit  de  ce  qui  eft  efîen.» 
tiel  à  la  droiture  de  à  l’innocence  du 
-coeur  ,  on  ne  fçait  point  aufïi  jufqu’ou 
il  s’affoiblit  8e  fe  corrompt. 

VII.  Entre  les  jeunes  perfonnes 
qui  vont  aux  Spectacles,  y  en  a-t-il 
qui  connoiftént  toute  la  pureté  de  l'E¬ 
vangile  9  Se  toutes  les  obligations  du 

a  ij 


%  Tenfees  fur  tes  Spe  Racles. 
Batême  ;  qui  fçachent  dans  quel  abî¬ 
me  de  corruption  l'homme  eft  tom¬ 
bé ,  &  par  quels  remedes  Jésus- 
Christ  veut  le  guérir  ?  Quelle 
croyance  méritent  donc  ces  perfon- 
nes ,  quand  elles  aflurent  que  les  Spe- 
étales  ne  font  aucun  tort  à  leur  ver¬ 
tu  ?  Quand  elles  auront  appris  un 
jour  de  l'Ecriture  &c  de  l’Efprit  de 
Dieu ,  en  quoy  confifte  la  vraye  ver* 
tu  3  elles  tiendront  bien  un  autre  Ian- 
gage. 

V  I  I  T.  En  effet ,  ou  le  Spe&a- 
cle  attache  8c  fait  plaifir  3  ou  Ton 
en  eft  mécontent.  Dans  le  dernier  cas 
on  montre  par  fon  chagrin  ce  quon 
défiroit,  8c  ce  qu'on  étoit  allé  cher¬ 
cher.  On  fe  plaint  de  ce  que  par  la 
faute  de  la  Pièce  ou  des  À&eursl'ef- 
prit  ou  le  cœur  ont  été  laiffçz  immo¬ 
biles;  on  a  regret  à  1  innocence  8c 
à  la  tranquillité  qu'on  remporte.  On 
s'étoit  livré  à  tout  ce  qui  pouvoir 
agiter  lame  ,  8c  luy  faire  fentir  du 
plaifir  par  cette  agitation  ;  8c  rien  ne 
découvre  mieux  cette  volonté  fecrette, 
que  l’indignation  contre  les  perfon- 
aes  qui  n'ont  pas  fçu  troubler  nôtre 
«epos. 


T  en  fées  fur  Ms  $fe&4cltj&  f 

IX.  On  veuc  donc  que  l'impref- 

fion  de  'tout  ce  qui  eft  reprefenté  , 
pafTe  dans  le  cœur  ;  l'ambition  ,  la 
fierté  \  le  deftr  de  la  vengeance  .  l'a¬ 
mour  ,  &t  tous  les  autres  «  motive* 
mens.  Tout  cela  ne  plaît- qu’autant 
qu*ii  eft  fenti ,  &  'l'on  eft  content  à 
proportion  de  ce  que  le  fentimenta 
efté  plus  vif  &  plus  profond.  Voilà 
ce  qu’on  lotie.  C’eft  à  quoy  le  cœur 
fe  préparé  ,  trifte' s’il  n’ eft  blefte  ,  8c 
fatisfait  ft  fes  playes  defeendent  bien 
avant.  ■  '  ;  • 

X.  Tout  ce  qui  eft  Speétacle  eft 
paftion.  Les  fentimens  ordinaires  Sc 
modérez  ne  fraperoientpas.  Ainfi  les 
fen s  n'y?  font  pas  feulement  ftduits  par 
l’exterieur,  mais  famé  y  eft  attaquée 
partons  les  endroits  où  fa. corruption 
oft  feniîble. 

XI.  '  Car  elle  m'arme  ces  choies 
au  dehors  ,  que: parce  qu’elles  font 
1  es  i  mages  ;  de  fe  s  mal  ad  i  es  .  vE  1 1  e  ;  eft 
flattée  par  tout  ce  qukflate  iès  paf- 
fions.  £lle  veut  fesntir  qulelle  ai¬ 
me,  &^elle  aime  ce  qu'elle  veut  fen- 
tir.  Voilà  ce  -qui  mene  aux  «Specta¬ 
cles.  >Mais  x’eft  le  .comble  de  la  mi- 

;  Jere  . de  jne:  pouvoir  trouver  de  plai- 


IÇ"  Tefifcci  fur  les  SpeEhtcUsV 
&  qae  dans  Tes  propres  maux  ;  de 
recompenfer  ceux  qui  les  fçavent  en- 
tretenir  ôc  les  rendre  incurables  ,  au 
lieu  de  penfer  à  lçs  guérir;  8c  il  eü 
incomprehenfible  *  que  les  Chrétiens 
doivent,  avoir,  appris  qu'ils  n’ont 
&  combattre  que  leurs  pa fiions  /croy¬ 
ait  qu*il  leur  foit  permis  de  les  nour¬ 
rir,  de  les  exciter  ‘  &  d  appeîler  à 
leur  fecôurs  des  maîtres  encore  plus 
entendus  à  les  faire  naître  &  à  les 
infpirer. 

X I  ï.  L’ame  étoit  déjà  fi  languif. 
fante  8c  fi  foîble  lors  même  que  les 
objets  étoient  éloignez ,  8c  elle  étoit  fi 
couchée  de  leur  feule  idée  lors  qu'ils 
n’étoient  prefens  qu’à  fa  mémoire  : 
que  fera-ce  donc  quand  fa  foiblefTe 
fera  livrée  aux  pallions  des  autres >  8c 
qu'elle  fera  a  fiez  imprudente  pour 
admettre  dans  fon  cœur  tant  de  mou- 
•vemens  étrangers,  8c  afTez  aveugle 
;  pour  Ravoir  gré  à  tous  deux  qui  4e$ 
lui  ont  infpirezi?  > 

XI  I  X,  Si  l’on  haïfîoit  fa.  propre 
iùjuflice on  auroit  horreur,  de  tout 
•'ce  qui  la  repréfente  5  "8c  Ton  regat- 
l4âeroit  comme  fes  ennemis  tous  ceuss 
H'.kf$ôicètèàkM  f;h 


Tenues  fur  Us  Sp0ac!esl  y 
paroître  aimable  ;  mais  on  ne  veut 
point  guérir  ,  8c  Ion  veut  néanmoins 
fentir  de  la  joye.  Il  faut  donc  que  ce 
foit  en  devenant  phrenetique >  8c  en 
riant  de  fes  propres  maux. 

X I  V.  Les  Spe&acles  font  cette 
phreneiîe  réduite  en  art:  8c  il  n'y  a 
pas  de  moyen  plus  court  pour  conver¬ 
tir  en  plaifirs  nos  maladies ,  en  nous 
renverfant  la  raifon  :  car  tout  ce  qu'on 
y  voit  8c  qu'on  y  entend  ne  s’adrelfe 
qu'aux  fens  &  à  la  cupidité.  Les  ma¬ 
ximes  qui  y  font  établies  avec  plus  de 
foin  ,  font  les  plus  conformes  aux 
pallions  ,  8c  par  confequent  les  plus 
faufles  ;  8c  fi  le  vice  y  eft  quelquefois 
condamné ,  c'eft  pour  en  juftifier  quel- 
qu’autre  plus  éclatant ,  mais  plus  dan¬ 
gereux. 

X  V.  On  perd  ainfi  par  degrés  fc 
discernement  du  jufte  8c  de  l'injufte. 
On  accoûtume  fon  cœur  à  tout  ;  ôh 
luy  apprend  en  fecret  à  ne  rougir  de 
rien  ;  on  le  difpofe  à  ne  pas  condam¬ 
ner  à  fon  égard  des  fentimens  qu'il 
a  excufez  ,  '8c  peut-être  bien  louez 
dans  les  autres.  Enfin  on  ne  voit  plus 
rien  de  bonteux  dans  les  parlions 


-f  P  en  fée  s  fur  lès  Spi£tàcfe£ 

nom  3  parce 'quelles  ont  toujours  été 
déguifées  dur  le  Théâtre  ,  embellies 
par l'art,  **juflifiées  par  l’cfprit  du  Poè¬ 
te  2  qu'elles  ont  elle  unies  à  deffein 
avec  les  vertus  &  le  mérité  dans  des 
pecfonnes  que  la  S  ce  ne  nous  repre  fen¬ 
te^  comme  des -  Héros. 

XVI.  Il  n’y  a  donc  rien  de  plus 
dangereux ,-  quand  il  s’agit  des  mœurs , 
que  deJvouloir  voir  ce  qu’on  ne  veut 
pas  être-  :  car  on  devient  aifoment  ce 
qu’on  regarde  avec  pkiftrv  puifque 
c’eft  le  plaifir  qui  tourne  4e  cœur  ;  Sc 
qu’il  efUmpôffibîequil  rdaprcrave  pas 
ce'qu’ihgoûte  avec  joye ,  &  qu’il  foie 
autrement  difpofé  que  ce  qu’il  aime. 

XVII.  Il  eft  vray  que  peu  de  per- 
formes  connoifTeiattoutTe  danger,  des 
pallions  ,  dont  on  n’eft  ému  que,  par¬ 
ce  qu'on  en  eû  le  'Spectateur  ;  mais 
elles  ne  caufent  gueres  moins  de  dé- 
fordre  que  des  autres,  <k  elles  font 
encore  en  cela  plus  dangereufes  .que 
le  plaifir  qu’elles  caufent3  ntft  point 
mêlé  de  ces  peines  êc  de  ces  ckagrins 
qui  fuivent  les  autres  pa  fiions  ,  Sc  qui 
‘fervent quelquefois  à  en  corriger  •:  car 
ce  qu’on  voit  dans  autrui  touche ^fîcz 

jpow  faire  pLaiixra.&  ne  le  ÊurpaâafFez; 


Vérifiés  fut  les  Speïïacles,  § 
fpôur  tourmenter.  C’eft  encda'qu’éft 
I-artifice  du  Théâtre ,  c’eft  aufli  en 
cela  queconfifte  l’Ülufion  &  le danger  : 
car  on  ne  fe  défie  point  de  l’amour’ ni  de 
l’ambition  >  quand  on  en  fait  que  fentir 
les  mouvemens ,  fans  en  éprouver  les 
inquiétudes;  &  cela  arrive  toujours 
quand  on  n’en  voit  que  l'image  ;  mais 
T-image  ne  peut  plaire  fans  remuer  le 
coeur  ,  8c  ce  mouvement  qui  l’amol¬ 
lit  8c  le  corrompt ,  a  d’autant  plus  d’ef* 
fet  qu’il  eft .  plus  doux  ,  8c  qu’itaver- 
tit  moins, 

XVIII,  C’eft  un  effet  du  pre¬ 
mier  péché,  8c  la  fource  de  tous  les 
autres--  de  n’avoir  poiî^t  dégoût  pour 
les  biens  fpirituels  ,  8c  de  n’en  avoir 
que  de  foiblafr  idées.  La  Religion  8C 
la  Foy  tachent  de  remedier  à  ce  dé- 
fordre  ;  8c  c’eft:  en  effet  tout  l'exercice 
du  Chrétien.  Mais  les  Spe&acles  ren- 
dent  le  dégoût  des  vrais  biens  encore 
plus  grand,  8c  en  affoibliftent  encore 
plus  les  idées.  On  y  apprend  à  juger 
de  toute  chofe  par  les  fens,  à  ne  re¬ 
garder  comme  bien  que  ce  qui  les  fatis- 
fait ,  8c  à  ne  confiderer  comme  fub- 
fiftant  8c  réel  que  ce  qui  lesiirappe* 
Au  lieu  de  travailler  à  guérir  les  play  es  : 


ïo  T  enfles  fur  les  SptBaclesl 

qu’ils  ont  faites  à  l’ame,  de  à  la  dé¬ 
livrer  de  la  dépendance  où  elle  eft  à 
leur  égard ,  on  fortifie  les  liens  qui 
l’afTervilTent ,  en  les  multiplie  ,  de  on 
la  contraint  en  quelque  forte  à  être 
route  dans  les  yeux  de  dans  les  oreil¬ 
les. 

XIX.  On  la  tire  du  dedans  au 
dehors  où  elle  avoit  déjà  tant  d'in¬ 
clination  à  fe  produire  de  à  fe  répan¬ 
dre  ,  &  on  la  fait  for  tir  de  fon  cœur  * 
où  elle  avoit  déjà  tant  de  peine  à  ren¬ 
trer.  On  îuy  cache  fon  véritable  bon* 
îieur,  on  l’amufe  par  des  chofes  fri¬ 
voles,  de  au  lieu  de  fatisfaire  fa  faim 
par  une  nourriture  folide ,  on  la  trom¬ 
pe  en  ne  lui  donnant  que  des  viandes 
peintes,  ou  en  l’empoifonpant  par  l’er¬ 
reur  de  le  menfonge. 

XX.  On  apprend  airifî  deux  cho¬ 
fes  également  funeftes  ;  1  une  de  s*en- 
nuyer  de  tout  ce  qui  eft  férieux  ,  & 
par  confequent  de  tous  fes  devoirs-; 
l’autre  de  trouver  cet  ennui  infup- 
portable  ,  de  d*en  chercher  le  remede 
dans  la  difîipation.  Le  premier  de  ces 
defordres  eft  un  obftacle  à  toutes  les 
vertus;  de  le  fécond  eft  une  entrée  a 
pus  les  vices  :•  mais  l'un  &  l’autre 


Peuples  fur  tes  Spectacles.  ri 
font  certainement  la  fuite  des  Specta¬ 
cles  ,  de  toujours  dans  la  même  pro¬ 
portion  qu’on  les  aime  de  qu’on  y  el$ 
affidu* 

XXI.  If  eft  vray  qu’on  s’y  ennuye 
auflï  quelquefois  ;  mais  on  n’en  ei$ 
pas  moins  coupable ,.  de  rien  ne  fart 
mieux  voir  au  contraire  combien  on 
cft  injufte  de  chercher  6  fatisfaCtion 
dans  des  chofes  que  le  cœur  trouve 
inlîpides  malgré  fa  corruption ,  de  de 
n  être  pas  averti  par  fon  dégoût  qu’il 
eft  deftiné  à  un  plus  grand  objet. 
Ceux  même  qui  font  les  plus  paf- 
fiohnez  pour  les  Spe&aclçs ,  en  fen- 
tent  bien  le  vuide  de  le  faux,  s’ils  ont 
de  l’cCprit.  i  comme  ceux  qui  aiment 
le  monde ,  en  connoi  fient  bien  l'in- 
j-ufiiee  de  la  malignité,  s’ils  profitent 
l’experience  mais  le  cœur  des 
uns  &  des  autres  n‘ren  eft  que  plus 
corrompu,  d’aimer  cç  qu’ils  Tentent 
bien  qui  n’eft  pas  aimable. 

X  X  î  I.  Il  eft  vray  auHIi  que  tou¬ 
tes  les  perfonnes  qui  vont  aux  Specta¬ 
cles,  n’en  font  pas  également  bief- 
fez  ;  mais  c’efl:  la  louange  de  la  Grâce 
de  J  e  s  u  s-C  h  R.  I  s  t  ,  de  non  la  ju- 
;  ftificaÛQn  dçs  Spectacles,  la  miferi- 


tz  P  en  fées  fur  Us  Sfett'aclesl 

corde  de  Dieu  efl:  encore  plus  infinie, 
que  la  témérité  de  1* aveuglement  des 
hommes»  Il  arrête  la  cupidité  de  quel¬ 
ques-uns  ,  lors  même  qu’ils  s’y  aband¬ 
onnent  k  de  dans  ceux  qu’il  punit  fé¬ 
lon  la  rigueur  de  fà  juftice  ,  la  paf- 
fion  qui  occupe  plus  fouvent  le  Théa^ 
tre,  je  veux,  dire  l’amour ,  n'eft  pas 
toûjours  le  châtiment  qui  leuceft  pré¬ 
paré.  Il  y  a  un  certain  ordre  dans  la 
difpenfation,  même  .des  tenehres ,  in¬ 
connu  aux  pécheurs  ;  de  c’eft  ce  qui 
doit  faire  trembler  ceux  qui croyent 
que  tout  le  danger  de  la  Comedie  n’eüt 
que  d’un  certain  côté ,  de  qu’ils  ont 
tout  évité  a  fi  à  cet  égard  ils  ne  fe  fem« 
tent  pas  affaiblis.  Il  y  a  plus  d’une 
pafiîon  5  de  par  confequent  plus  d’un, 
châtiment., 

En  voila  a  fiez.  3  Moniteur,  pour 
éclaircir  ce  que  j’eus  l’honneur  de  vous 
dire  dans  un  entretien.  Il  ne  s’agit  pas 
de  traiter  icy  à  fond  des  Spectacles* 
de  vous  n’atrendez  pas  de  moy  ce  que 
des  perfonnes  très- habiles  ont  déjji 
fait  j  de  que  je  n’ay  point  promis.» 


DES  RAISONS 

QJ7I  CONDANNENT 

LA  COMEDIE. 


E  T 


REFUTATION 


Des  prétextes  dont  on  fe  fert  pour 


Beatus  vir  qui  non  abiit  in  confîlio  impiorum  ,  &  in 
viapeccatorum  non  ftetit,  &  in  cathedra  peftilentûe 
non  fedit. 

Heureux  celui  qui  ne  [e  laijfe  point  aller  au  confeil  des. 
vnpies ,  qui  ne  s'arrête  point  dans  la  'voie  des  pé¬ 
cheurs ,  &  y***  ne  sajfted  point  dam  la  châtre  de 


A  ORLEANS, 

Chez  François  Rouzeatt,  Imprimeur 
du  Roy,  de  S.  A.  R.  &  de  la  Ville, 
rue  Sainte  Catherine.  Î717. 


Avec  Approbations,  &  Permijfion, 


fîlBLKmiEOl'i 
A.  bureau 


Wr/- 


Aprobattçn  des  DoCteurs  de  Sorbonne  ,  & 
Chanoines  de  l' Eglife  d'Orléans, 

NOus  fouflîgncz  Prêtres- Doéteurs  de 
Sorbonne  9-  avons  lu  un  petit  Livre 
intitulé  :  Abrégé  des  raifons  qui  condan- 
nent  U  Comédie ,  &c.  Nous  n’y  avons  rien 
trouvé  de  contraire  a  la  foi  &  aux  bonnes 
mœurs,  &  qui  ne  foit  tres-propre  à  faire 
connoître  le  danger  qu’il  y  a  d’aller  à  la 
Comedie.  Donné  à  Orléans,  ce  15.  No¬ 
vembre  1717. 

Mauduisqn.  Le  Bouc.  J.  Bongars. 


Autre  Aprcbation. 

JE  foufligné  Prêtre-Doébeur  en  Théo¬ 
logie  de  la  Faculté  de  Paris ,  Chanoine 
ix  Archidiacre  de  l’Eglife  d’Orléans,  cer¬ 
tifie  avoir  lu  un  petit  Livre  intitulé  :  Abrégé 
des  raifons  qui  condannent  la  Comedie ,  gr* 
Réfutation  des  prétextes  dont  on  fe  fert 
pour  la  juftifer  :  dans  lequel  je  n’ai  rien 
reconnu  de  contraire  a  la  foi  ni  aux  bon¬ 
nes  mœurs  mais  au  contraire  tout  m’y  a 
paru  tres-folide  &  capable  de  faire  ouvrir 
les  yeux  aux  Chrétiens  qui  penfent  à  leur 
falut  ,  de  détourner  ceux  qui  fe  lailfent 
éblouir  par  les  faux  prétextes  dont  fe  fer¬ 
vent  ceux  qui  prennent  la  Comedie  pour 
un  plaifir  permis  -,  ôc  faire  voir  que  le  dan¬ 
ger  cil  fi  grand ,  quil  doit  paflfer  pour 
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occafion  prochaine  â  ceux  même  qui  veil¬ 
lent  fur  eux  dans  ce  lieu.  Fait  ce  1 6.  No¬ 
vembre  1717. 

Boyetet  de  Perpignan. 


Autre  Aprobœtion, 

T  E  foulligné  Prêtre- Dodeur  de  la  Fa- 
J  culte  de  Théologie  de  Paris ,  certifie 
avoir  lu  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  ; 
Abrégé  des  rai  fins  qui  condamnent  la  Co¬ 
médie  ,  &  Réfutation  des  prétextes  dont  en 
fi  firt  peur  U  juftifter  ;  dans  lequel  je  irai 
rien  trouvé  de  contraire  à  la  pureté  de  la 
foi  &  aux  bonnes  mœurs  >  &c  qui  m’a  paru 
tres-propre  à  infpirer  aux  vrais  Fidèles  l'é¬ 
loignement  qu’ils  doivent  avoir  des  fpe élu¬ 
des  que  l’Eglife  a  toujours  regardé  comme- 
tres-pe.rnicieux  à  leur  falut,  3c  tres-opofs 
aux  maximes  de  l’Evangile,  Fait  à  Orléans, 
ce  19.  Novembre  1717. 

Deçougniou,  Chan,  de  PEg.  d’OrL 


P  E  R  M  I  S  S  I  O  N, 


VEu  les  Aprobations  des  Sieurs  Mau- 
duifon  j  Le  Bouc,  Bongars,  Boyetet 
de  Perpignan ,  3c  Deçougniou ,  Docteurs 
de  Sorbonne  \  Nous  avons ,  ce  conientant 
le  Procureur  du  Roy ,  permis  d’imprimer. 
Fait  à  Orléans ,  ce  24.  Novembre  1717. 
DELAFONS.  LESTOR  £\ 


Dejjein  de  l’Ouvrage. 

ON  ne  prétend  pas  rien  dire  ici  de 
nouveau  ni  de  trop  recherché  ,  pour 
s’en  faire  honneur.  On  n’a  point  d’autre 
vue  que  de  réunir  de  réduire  en  abrégé  ce 
qui  fe  trouve  difperfé  en  plufietirs  ouvra¬ 
ges  ,  pour  détourner  ,  s’il  eft  pofiible  ,  un 
mal  qui  devient  aujourd’hui  trop  commun, 
de  qui  peut  danner  bien  des  âmes  ,  par  le 
peu  de  ferupule  que  l’on  fe  fait  d’aller  à  la 
Comedie. 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  ceux  qui  dou¬ 
tent  de  la  grandeur  du  péché  qu’il  y  a  dans 
ces  fpeétacles.,  euftent  le  pouvoir  de  la  vo¬ 
lonté  de  lire  les  exceîlens  Traitez  qui  ont 
étécompofez  fur  ce  fujet  en  differenstems, 
de  l’on  en  indiquera  même  exprès  quel¬ 
ques-uns  à  la  lin  de  cet  Ecrit,  en  faveur 
de  ceux  qui  voudroient  entrer  dans  ce  dé¬ 
tail  :  mais  on  voit  avec  douleur  que  telle 
eft  l’indolence  d’une  infinité  de  Chrétiens 
de  nos  jours  fur  l’affaire  du  falut  ,  qu’ils  fe 
'  tranquilifent  aifément ,  ou  fur  l’autorité  du 
premier  qui  leur  dit  quil  n’y  a  pas  grand 
mal  à  une  chofe,  ou  fur  l’exemple  de  ceux 
qui  la  font ,  ou  fur  leurs  propres  raifonne- 
meiis ,  fans  vouloir  fe  donner  la  peine  de 
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s’adrefter  à  des  Directeurs  éclairez  dans  la 
fcience  des  Saints ,  ni  de  chercher  les  Li¬ 
vres  qui  traitent  a  fonds  ces  matières. 

On  a  donc  crû  faire  plaiftr  à  beaucoup 
de  perfonnes  de  leur  épargner  une  partie 
de  la  peine,  en  donnant  un  Ecrit  court  qui 
renferme  un  précis  de  ce  qu’on  peut  dire 
fur  ce  fujet ,  en  réduifant  le  tout  à  certain! 
principes  qui  foient  à  la  portée  de  I2  plu¬ 
part  de  ceux  &  celles  qui  donnent  dans  ces 
fpe&acies. 

On  a  deifein  pour  cela  de  réduire  tout  a 
trois  Principes  qu’on  prouvera. 

Le  premier  ,  Que  1  état  des  Comédiens 
eft  un  état  criminel  de  fa  nature. 

Le  fécond  ,  Que  toutes  leurs  reprefen- 
tations  ont  toujours  quelque  chofe  qui  fa- 
vorife  le  péché. 

Le  tioiûéme  ,  Que  la  maniéré  dont  fe 
font  ces  reprefentations  &  la  plupart  des 
'circonftances  portent  suffi  <$£  contribuent 
au  péché. 

D’où  il  fera  aifé  de  conclure  qu’il  ne ft 
donc  nullement  permis  d’y  a  (lifter  ,  ni  d’y 
prendre  aucune  part  ,  félon  cette  grande 
,  régie  de  faint  Paul  :  Non  feulement  ceux 
qui  font  le  mal  5  font  dignes  de  la  mort  ; 
mais  encore  ceux  qui  t en j entent  à  ceux  qui 
le  font \ 
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ABRÉGÉ 


DES  RAISONS 


QUI  CONDANNENT 

LA  COMEDIE- 


PREMIER  PRINCIPE. 

L'état  des  Comédiens  efl  criminel  de  fit 
nature.  En  voici  les  preuves. 

ï.  T  E  eft  vifiblc  que  l’état  des  Cofne- 
5  diens  eft  entièrement  opofé  à  l’ef» 
A  prit  du  Chriftianifme ,  aux  maximes 
de  l’Evangile  ,  &  à  toute  la  morale  de 
l’Ecriture  fainte.  En  effet ,  qu’on  parcoure 
les  Ecritures ,  on  verra  par  tout  qu’elles 
demandent  de  l’homme  une  vie  ferieufe, 
occupée  ,  pénitente  ,  éloignée  des  plaifirs, 
&  qu’elles  l’obligent  à  fc  défier  de  foi-mê~ 
me  ,  à  fuir  toutes  les  occafions  du  péché, 
Ôc  à  travailler  pour  réprimer  fes  pallions» 
Toute  l’Ecriture  eft  donc  une  condaima* 
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tion  continuelle  &  nianifefte  de  cette  ef- 
pece  de  gens  ,  qui  font  uniquement  dcfti- 
Kez  à  favorifer  le  plaiiir  ÿ  qui  n  ont  point 
d’autre  emploi  pour  vivre  ,  que  d’exciter 
&  réveiller  les  pallions  ,  qui  pour  ce  fujee 
les  expriment  en  eux- memes  de  la  maniéré 
la  plus  vive  8c  la  plus  capable  de  faire  im- 
preflîon  fur  les  efprits  8c  fur  les  coeurs.  Un 
tel  état  ne  peut  donc  venir  de  Dieu  ,  mais 
uniquement  du  démon  *  ;  8c  c’eft  ce  que 
reconnoillent  Sc  prouvent  fort  au  long. 
Tertuîlien  8c  faint  Cyprien  dans  les  Trai¬ 
tez  qu’ils  ont  fait  contre  les  fpcCtâcles.  Le 
premier  donne  au  Théâtre  les  noms  de 
Sanctuaire  de  la  Déeflè  Venus  b  >  d’Ecole  de 
l’impureté ,  de  Temple  du  démon  ,  &cs 
I L  C’elt  de  là  fans  doute  que  l’Eglife  a 
toujours  eu  en  horreur  les  Comédiens, 
on  en  comme  on  l’a  fait  voir  par  une  tradition 
pinfieuiî  fu*v*e  des  Conciles  8c  des  Peres  de  tous  les 
€hez  liécles.  Sans  entrer  dans  cette  difeution 
foite.la  feroit  trop  longue  ,  il  eit  bon  de  re¬ 
marquer  feulement, 

î®.  Que  c  dès  le  tems  de  Tertuîlien  une 
marque  des  plus  fûtes  à  quoi  ies  Payens 

a  Nihil  non  diaboîi  eft  quidquid  Dci  non  efb 
Tertull.  de  Jfiettac. 

b  Sacrarium  Veneris,  dæmonum  templtim  ,  aix 
©milium  turpitudinum  ,  confiftorium  impudicitiæ, 

&C. 

e  Hinc  vel  maxime  intelligunt  factum  Chriftin- 
iiorum  de  repudio  {pe&acul.oruæi. 


tju't  cond&nncnt  la  Comedie,  $ 
reconnoifibient  que  quelqu’un  s’étoic  fait 
Chréren  ,  c’étoit  quand  il  fialloit  plus  aux 
fpeéfcacles. 

2°.  Que  c'étoit  un  ufage  du  tems  de 
Salvien  Prêtre  de  Marfeille  ,  que  quand 
quelqu’un  demandoit  à  être  baptifé  ,  en 
lui  faifant  faire  profefîîon  de  renoncer  à 
Satan  ,  à  les  pompes  *  8c  à  fes  oeuvres  ,  on 
lui  faifoit  ajouter  :  q^u’i  l  renonçoit 
au  Thu-tre  ,  &  à  tous  les  fpe&acie» 
qui  s’y  reprefentent. 

f.  Que  faint  Chryfoftôme  prêchant  un 
jour  à  fon  b  Peuple  ,  le  lendemain  d’une 
Piece  joiiée  ,  fe  doutant  bien  qu’il  y  avoir 
dans  fon  Auditoire  quelques-uns  de  Clux 
qui  y  étoient  allez  ,  dit  :  qu’il  voudroit  les 
reconnoître ,  afin  de  leur  interdire  l’entrée 
de  l’Eglife ,  &  les  mettre  en  pénitence.  Il 
les  compare  à  des  brebis  gabsufes ,  qu’un 
Pafteur  doit  feparer  des  autres  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  guéries ,  de  crainte  qu’elles 
n’infeéfcent  le  troupeau.  Il  s’objeéte  lui- 
même  qu’on  pourra  lui  demander  fi  le  pe- 
'ché  qu’ils  ont  commis  en  cela  eft  fi  grand , 
qu’il  mérité  qu’on  les  chafîe  de  l’Eglife  9  & 
il  l’affure.  Il  dit  que  s’il  ne  les  connoit  pas  3 

*  Abrenuntio ,  inquis  ,  diabolo  Rompis  yfyetta- 
cuits  &  operibus  ejus,  Salv.  de  gubernatione  Dei* 
Lib.  6. 

b  Homil,  3.  de  David  &  Saisi .  Vide  Homil ,  y» 
sd  Fop.  Antioih*  &  Homil .  7,  &  S.  in  M-atth * 
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ils  ne  peuvent  toutefois  fe  dérober  aux  yeux 
de  Dieu.  Il  les  conjure  dren  faire  une  pé¬ 
nitence  falutaire  8c  leur  déclare  que  s’ils 
y  manquent,  iis  font  plus  véritablement 
feparez  de  I’Eglife ,  quoiqu’ils  retient  dans 
l’Egîife ,  que  ceux  qui  étant  excommuniez, 
font  pénitence  de  leurs  pechez  :  en  ce  que 
ceux-d  dpnnent  efperance  par  leur  con¬ 
duite  de  rentrer  bien-toc  dans  l’Egiife  avec 
une  confcienee  plus  pure  *,  au  lieu  que  ceux 
qui  s’y  tiennent  ainfi  avec  impudence  ,  ai- 
grillent  le  mal ,  8c  le  rendent  plus  grand. 
Il  ajoute  enfin  ,  que  quand  ils  ne  feraient 
point  bleffez  de  ces  reprefentations  ,  les 
pechez  des  aéteurs  retombent  fur  eux  , 
puifque  s’il  n’y  a  voit  point  de  fpeéfcateurs , 
il  n’y  auroit  point  de  Comédiens  *,  &  ainfi 
que  ceux  qui  reprefentent ,  8c  ceux  qui  re¬ 
gardent,  s'expofent  au  feu  éternel.  Ell-il 
rien  de  plus  clair  8c  de  plus  formel  l 
4©  Enfin  ,  que  les  Conciles  a  qui  ont  parlé 
des  Comédiens  ,  ont  de  tout  terns  employé 
contr’eux  les  peines  les  plus  rigoureufes  ; 
fçavoir,  rexcommunication  ,  la  privation 
des  Sacremens  même  a  la  mort ,  8c  enfuite 
de  la  fepuîture  eeclefiallique  ,  les  mettant 
ainfi  au  rang  des  bîafphemateurs ,  des  cou¬ 
rt  Concile  d'Eîvire.  Premier  &  fécond  Concile 
d’Arles.  Sixième  Concile  general  tenu  à  Conftan- 
tinopje.  Concile  de  Bourges ,  de  Narbonne ,  d’A¬ 
vignon  > 


éjni  condamnent  ta  Comédie.  12 
«ubinaires,  desufuriers  publics,  &c.  éten¬ 
dant  les  mêmes  peines  à  ceux  qui  fervent 
au  Thcatre. 

III.  Les  Comédiens  font  déclarez  gens  *«««  * 
infâmes  par  les  Loix ,  tant  Civiles  que  Ca~  feenieus’ 
noniques  5  cela  paroît  par  Ulpien  ,  par  le  *y*h^*- 
Code ,  &  par  le  Nomo-Canon  de  Photius  \  atraiibus 
&  ce  qui  eft  digne  de  remarque ,  c  cft  qu’il 

y  a  plufîeurs  de  ces  Loix  où  l’on  joint  les  ram  .•  Vei 
Comédiens  ,  Farceurs  &  gens  femblables,  VeilftJej£ 
aux  femmes  proftituées,  &  a  ceux  qui  cor-  cor¬ 
rompent  la  jeunelfe  ,  comme  méritant  une 
pareille  ignominie.  *  •• 

I V.  On  a  banni  des  nations  les  plus  fa- 
ges  ,  dans  les  tems  les  mieux  policez  ,  les 
Comédiens  ,  les  Bateleurs  ,  Ôcc.  comme 
d’Athenes  ,  du  tems  de  Solon  h  :  de  Rome  * 
du  tems  d’Augufte  ,  de  Marc  Aurele  >  de 
Theodofe  :  de  notre  France  ,  du  tems  de 
Philippes  Augufte  ,  &  de  S.  Louis.  Chacun 
peut  confulter  l’Hiftoire.  Origene  marque  l.  & 
qu’on  ne  les  fouffrit  jamais  chez  les  Juifs» 

V.  Les  Hérétiques  déclament  furt  contre 
ces  fpeébacles  ,  comme  n’étant  propres  qu’a 
corrompre  les  bonnes  mœurs.  Cela  fe  voit  ch.  14. 
dans  la  difeipline  des  Eglifes  réformées.  w4rr* 

a  Z.  Julia  &  Z.  Senatoris  jf.  de  vit.  nupt.  L. 
qu&damff.  de  parais.  L.  fi  fratres  ,  Cod.  ex  quibus 
eau  fi  s  irrogatur  infamia.  L.  fi  qua ,  Cod.  dejpeciac. 

Z.  lmp  cri  ali  s  ,  Cod.  de  nupt.  Nomocan.  tit.  15.  c ^ 

*1.  de  Hiflrionibus  Mitais  <&>  fimilib.  parait..  agentik » 
b  Plutarck.  in  Solon,  vit.  de  gloria  Athm*. 
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V I.  Les  plus  fages  *  Sc  les  plus  jUdicieü* 
d’entre  les  Pàyens  même  en  ont  reconnu 
le  mal  ,  comme  Plutarque  ,  Platon  ,  So¬ 
crate  ,  Ariüote  >  &'c. 

Ce  confentement  unanime  de  tant  d’au- 
toritez  eft  une  preuve  d’autant  plus  évi¬ 
dente  contre  l’état  des  Comédiens ,  que  l’on 
conçoit  aifément  qu’il  n’y  a  que  la  force 
de  la  vérité  qui  ait  pu  réunir  dans  un  même 
fentiment  ceux  qui  pour  le  rems,  le  païs , 
les  mœurs  ,  la  Religion  5  &c.  font  li  diffe- 
rens  les  uns  des  autres  5  &  l’on  en  doit 
"  conclure  avec  Tertullien  ,  que  puifqu’on 
ne  peut  s’empêcher  d’avoir  de  l’horreur 
pour  ceux  qui  donnent  de  tels  fpeétacleS, 
on  doit  donc  audi  avoir  en  horreur  tous 
leurs fpecfcacies  :  oderi^Chriftiane  ,  quorum 
Autore*  son  potes  non  odijfe * 

a  ÎJïogên.  La'ért »  m  vit .  Tlaton.  Ariflot.  I .  % 
felit .  c •  17. 

SECOND  PRINCIPE. 

'Toutes  les  repre fe mations  de  la  Comédie 
ont  toujours  quelque  chofe  qui  favorife 
le  péché * 

LT  E  fonds  en  ell:  mauvais.  Le  but  des 
1  j  Comédiens  eftde  reprtfenter  les  pal¬ 
lions  de  T  homme  j  &  comme  ils  ne  cher¬ 
chent  qu’à  plaire  3  ils  choilillcnt  toujours  les 


éjut  condamnent  fû  Comédie.  if 
paflions  les  plus  vives  8c  les  plus  animées. 
Car  fl  cétoient  des  pallions  communes  8c 
ordinaires  ,  iis  lavent  que  tout  languirait 
bientôt  ,  8c  que  l’on  s’endormiroit. 

I I.  La  paflion  qu’on  met  le  plus  en  ufa- 
ge  ,  parce  que  c’eîl  celle  qui  a  le  plus  de 
partions ,  c  efl:  l’amour  ;  8c  en  combien  de 
manières  le  diversifie- 1- on  ?  on  le  repre- 
fente  comme  une  belle  paflion  digne  des 
Héros.  On  ne  voit  qu’intrigues  fur  intri¬ 
gues  i  on  Ce  rit  de  la  vigilance  des  porcs 
8c  meres.  On  donne  &  l’on  reçoit  à  leur 
infçu  8c  contre  leur  défenfe  ,  des  rendez- 
vous.  On  noue  des  parties  ;  ce  ne  (ont  que 
des  termes  d’hommages ,  d’adorations ,  8cc. 
pour  une  créature.  On  a  prouve  les  flammes 
d’un  amant  ,  on  l’écoute  ,  on  le  plaint  en 
fecrct ,  fi  l’on  n’pfe  le  loiier  ouvertement. 
On  lui  donne  lieu  d’efperer  de  fa  perfeve- 
rance ,  8c  l’on  donnç  à  tout  cela  de  belles 
couleurs.  En  vérité  çft-ce-ià  la  morale  du 
Chriftianifrpc  ?  efl:  il  rien  de  plus  propre 
à  corrompre  les  mœurs  *,  8c  eft-il  aucun  de 
ceux  qui  fe  montrent  fl  zelez  pour  le  Théâ¬ 
tre  ,  qui  voulut  que  fa  femme  ou  fa  Elle  , 
ou  quelqu’un  a  qui  il  prendroit  un  vérita¬ 
ble  intereft,  en  ufât  de  même  ,  &  profitât 
de  ces  leçons? 

III.  Mais  l’amour  n’eft  pas  la  feule  pafl- 
fion  qu’on  loiie  8c  qu’on  aprend  fur  le 
Thcatte.  On  y  voit  régner  tour  à  tour 
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l’ambition  ,  la  fierté  ,  la  haine ,  le  refîên- 
timent  des  injures  ,  la  vengeance  ,  &c.  on 
y  débité  hardiment  que  foufFrir  un  affront 
efi:  une  lâcheté  ,  une  bafTefle  qui  rend  un 
homme  indigne  de  vivre.  On  y  aprend  à 
fiirprendre  par  mille  rufes  la  bonne  foi ,  à 
fe  défaire  en  habile  homme  d’un  concur¬ 
rent  ,  à  fe  vanger  â  coup  fur  d’un  ennemi, 
à  élever  fa  fortune  fur  les  débris  de  celle 
d’autrui.  Ne  font- ce  pas  là  ces  trois  vices 
U**-  que  condanne  faint  Jean  ,  comme  étant  les 
fources  de  tous  les  autres  ;  cancupifcence 
de  la  chair  ,  concupifcence  des  jeux  3  or¬ 
gueil  de  la  vie. 

I  V.  Il  n’eft  aucune  des  Pièces  qu’on  re- 
prefente  fur  nos  Théâtres  ,  où  il  ne  fe 
trouve  quelqu’une  de  ces  maximes.  Jl  n’en 
faut  pas  excepter  les  plus  faintes.  On  y 
donne  des  vertus  toutes  payennes  pour  de 
véritables  vertus.  M.  Nicole  a  démontre 
dans  le  Traité  contre  la  Comédie  ,  qui  eft 
au  troifiéme  volume  de  fes  Eflais  de  Mo¬ 
rale  ,  que  dans  Polieu&e  même  ,  qu’on 
vante  tant  ,  il  fe  trouve  des  exprefiions 
qui  reffentent  la  galanterie  ,  d’autres  la 
fierté  ,  &cc. 

V.  Et  véritablement  s’il  ny  avoit  que 
des  vertus  8c  des  maximes  Chrétiennes , 
tout  deviendroit  bien-tôt  fade  8c  infipide 
à  ceux  qui  y  vont.  L’humilité  ,  la  péni¬ 
tence,  la  mortification  ,  ôcc.  n’ont  guère* 


ejtti  condarment  la  Comédie*  ïj 
4c  grâces  6c  d’agrément  fut  un  Théâtre. 
Les  Comédiens  de  l’Hôtel  de  Bourgogne 
commencèrent  par  des  Pièces  pieufes  ;  6c 
ji’on  ne  les  avoit  reçu  à  Paris  que  fous 
iéette  condition.  Le  peuple  fè  lafla  bien¬ 
tôt  de  ces  Pièces  ,  6c  I  on  y  ajouta*  des 
j Farces ,  que  le  Parlement  fe  crut  obligé  de 
idéfendre  eu  1541.  fous  François  I,  comme 
contraires  aux  faints  Canons. 

L’on  a  cependant  continué  6c  enchéri 
beaucoup  depuis  ce  tems~là.  Le  crime  eft 
idonc  encore  plus  grand  aujourd’hui  qu’il 
n’étoit  alors. 

TROISIEME  PRINCIPE. 

La  maniéré  dont  fe  font  ces  reprefentations , 
la  plupart  des  circonjfances  portent 
dujfi  contribuent  au  péché. 

EN  effet ,  combien  donne  encore  de 
force  aux  pallions  la  maniéré  dont  on 
reprefente  les  Comédies.  Les  illumina¬ 
tions,  les  décorations  du  Theatre,  lafym- 
phonie  ,  i’éclac ,  le  luftre  ,  les  parures  des 
A&eurs  6c  des  Aétrices  ,  6cc.  qui  peut  nier 
que  tout  ne  tende  qu’à  flatter  les  fens  , 
charmer  l’cfprit ,  attendrir  le  cœur  ? 

I.  Voir  des  femmes  monter  fur  un  Thea¬ 
tre  ,  6c  s’y  produire  en  fpeétacie  à  tout  un 
public ,  quelle  pudeur  l  Souvent  l’on  ne 


ït>  Abrégé  des  rarfons 

connoît  que  trop  quelques  -  unes  de  ce 
Aétrices  pour  être  d’une  conduite  fort  pe 
réglée.  On  fçait  leurs  hiftoires  ,  on  fe  le 
aprend  les  uns  aux  autres  i  quelles  idée 
cela  peut-il  réveiller  5  La  plupart  y  for 
vêtues  d’une  maniéré  tresdmmodefte  ,  foi 
découvertes  ,  nouveau  fujet  de  tentations 
L’on  ne  choifir  pas ,  autant  qu’on  le  peu 
pour  les  rôles  ,  celles  qui  ont  le  moir 
d’agrément  j  on  veut  qu’elles  plaifent ,  t 
elles  ont  allez  foin  de  mettre  tout  en  œu 
vre  pour  y  réüilir.  Les  habillemens,  l’air 
le  gede ,  le  ton  ,  la  voix  ,  tout  y  contribué 
Ainli  veut-on  que  le  plaifir  entre  par  tou 
les  fe  ns. 

I I.  Dieu  l’ayoit  ordonné'qifon  détou'1 
nât  fes  yeux  d’une  femme  parée  ,  &  aver 
rit  rjue  ç’avoit  été  la  caufe  de  la  perte  d 
beaucoup  de  perfonnes  ,  parce  qu’au  fer 
regard^  la  concupifcence  s’allume  &  s’em 
brafe  comme  un  feu.  Ici  Ion  a  tout  1 
rems  de  les  regarder  >  de  les  de  voter  dt 
yeux  dans  l’état  &  la  iituation  les. plus  cë 
pables  d’émouvoir  les  pallions. 

I I I.  C’eft  donc  exprès  ,  c’eft  de  gayet 
de  cœur  qu’on  s’expole  à  des  te ntatioi 
aiiffi  violentes  s  &  Dieu  qui  a  défendu  dj 
fe  mettre  dans  l’occafion  du  péché  , 

aver 

a  Ex  hoc  concupifcentia  cpiafl  ignis  exarde 
cit.  Eccli.  i£. 


ejnï  condamnent  la  Comedie.  ly 
averti  que  celui  qui  s’expofera  au  danger,  Jf 
y  périra  •,  fera-t-il  an  miracle  pour  préfer- 
ver  ceux  qui  vont  à  la  Comedie  ,  d’être 
tentez  ,  &  d’y  fuccomber  ï 

I  V.  Eh  qu’on  l’avoue  (incerement.  On 
ne  demande  qu’à  être  ému  dans  ces  fpedta- 
eles.  On  nelt  content  des  Aéteurs  qu’è 
mefure  qu’on  fent ,  pour  ainfi  dire  ,  renaî¬ 
tre,  &  fe  former  en  foi  les  mêmes  paflîons 
qu’ils  reprefentenc.  C’cft-làde  fecrer  de  leur 
arc ,  à  quoi  ils  afpirent  le  plus.  O  que  le 
démon  y  trouve  bien  fon  compté  l  La  paf- 
hon  feinte  d’un  Adfceur ,  en  caufe  une  trop 
véritable  dans  l’Auditeur  ,  dit  Minutiu* 

Félix  :  Hfirio  evervh  dum  amorcm  fimgtt ,  I*  0$a- 
infligtt.  A  force  d’entendre  parler  d’un  cri- 
me  ,  dit  faint  Cyprien  ,  on  s’accoutume  à 
le  commettre  y  dès  que  la  pudeur  eft  levée, 
on  devient  bien  hardi:  depofita  verecnndid  *  cjp* 
audaciof  cjuificjms  fit  ad  crimina  ;  dificit 
facere  cjHod  confine  fait  an  dire. 

V.  Combien  de  fois  encore  voit-on  pa¬ 
raître  fur  leTheatre  des  A&eurs  traveftis, 
non  feulement  par  le  mafque  ,  mais  même 
par  des  habiliemens  d’un  fexe  different, 
contre  la  défenfe  exprefle  du  Seigneur ,  qui 
dit  dans  le  Deuteronome  ,  que  c’eft  une  Dwm. 
abomination  ai  un  homme  de  prendre  des  12r* 
habits  de  femme  ,  &  à  une  femme  de  pren- 

é  Ataj^inabilis  eft  apud  Steum.  qui  facit 

& 


1?  Ab'regé  des  rai  fin  s 

dre  des  habits  d’homme*  Se  fait- on  grand 
fcrupulc  de  prendre  part  à  ces  traveftifïe- 
mens  >  les  regarde- 1- on  comme  des  abomi¬ 
nations  1 

V  I.  Ce  ne  font  pas  au  relie  feulement  les 
Aéleurs  ôc  les  Aélrices  qui  (ont  occafion  de 
péché  ,  ce  font  encore  toutes  ces  femmes 
ôc  filles ,  dont  la  vue  fe  pre fente  de  toutes 
parts  ,  toutes  vêtues  plus  magnifiquement 
ôc  plus  immodellement  les  unes  que  les  au¬ 
tres  j  dans  un  air  enjoiié ,  libre  ,  engagea  ne, 
prêtes  à  tout  écouter  de  ceux  qui  les  apro- 
jehent ,  ôc  quelquefois  à.  en  foufirir  même 
beaucoup  trop.  Voilà  ce  qui  effc  bien  pro¬ 
pre  ,  comme  le  dit  Tenullien  ,  à  foufiler 
le  feu  de  l’impureté  ,  ôc  à  en  faire  voler 
les  étincelles  allez  loin.  IIU  ipfiz  muherum 
&  'virorum  accnratier  culttts  ,  ipfa  confie  n— 
fio  ,  feint  ilia  s  hhidinum  conflabellant,  Ce 
font  encore  les  dlfcours  que  l’on  entend 
des  uns  ôc  des  autres ,  qui  la  plupart  rou- 
J ÿhef.  5.  lent  fur  ce  que  lai  ut  Paul  défend  qu'on 
entende  jamais  nommer  parmi  les  Chré¬ 
tiens.  C'eft  la  eirconflance  du  tems  qui  y 
contribue  encore  ,  par  les  libertez  que  la 
nuit  favorife  ,  ôc  que  l’on  comprend  mieux 
qu’on  ne  les  explique. 

C’ell  au  fujet  de  toutes  ces  circonftan- 
ces  ,  qu’on  peut  dire  après  faint  Chryfoftp»- 
me ,  comment  pourroit-oa  vaincre  la  con- 
cupifcence  étant  au  The  aire  ,  puifqu’alors 


qui  condamnent  ta  Corne  aie. 
elle  aiîiége  une  ame  de  toutes  parts  >  puis¬ 
qu'elle  entre  par  Tes  yeux  ,  fes  oreilles  & 
tous  fes  feus  l  JjXuomodo  qui  dejîdent  in 
Theatro  qui  undique  çbfidionem  patiuntur 
per  turcs  ,  per  ocutos  ,  ç frc.  pojfunt  fuperarc 
CQvcup'tfcenùam. 

On  auroit  encore  pu  infifter  fur  la  perté' 
du  tems  qu’on  palfe  à  ces  fpe&acles,  fur 
FeTprit  de  diffipation  ,  fur  la  négligence 
pour  fes  devoirs ,  le  dégoût  pour  les  exer¬ 
cices  de  pieté ,  &c.  qui  en  font  les  fuites 
ordinaires  v  fur  le  mauvais  emploi  de  l’ar¬ 
gent  quon  donne  à  des  gens  ff  indignes, 
qui  ne  fert  qu’à  les  entretenir  dans  une 
profclîîon  6  infâme  5c  Ci  criminelle  ;  fur  le 
tort  que  cela  fait  aux  pauvres ,  qui ,  felorr 
les  Saints  Peres  ,  ont  droit  au  (uperflu  de 
nos  biens  j  fur  les  moyens  que  ces  alTem- 
blécs  procurent  à-  la  jeunelle  ,  de  parler  5c 
d’agir  librement  avec  ceux  que  leurs  parens 
leur  défendent  de  voir ,  5c  même  de  fe  dom- 
»er  alors  des  rendez- vous,  pour  fe  retrou*- 
ver  enfuite  ailleurs ,  5cc.  Les  Saints  Peres  *. 
entr’aurres  S.  Chryfoftôme  5c  S.  Auguftin,. 
anroient  fourni  fur  tous  ces  points  de  tres- 
beaux  traits*,  mais  comme  on  s’eft  propofé 
de  faire  un  Ecrit  fort  court  ,  on  a  mieux 
aimé  fe  renfermer  dans  les  raifons  qui  naif- 
fent  du  fonds  même  du  Thearre ,  èc  ©met. 
ïre  toutes  les  atstresgai  çhttgp- 
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juftifier  la  Comedie  ,  &  ceux 
qui  j  vont, 

E  s  pécheurs  rfont'çté  de  tout  tem& 


JLw  que  trop  ingénieux  à  chercher  des  ex- 
cufes  pour  fe  juftifier.  La  Comedie  n’a  pas 
manqué  de  défenfeurs  non  plus  que  les  au¬ 
tres  vices  5  mais,  il  eft  facile  de  montrer 
combien  toutes  les  raifons  quon  allégué 
font  foibles  3c  inutiles, 

PREMIER  PRETEXTE. 

On  dit  quon  n’y  fouffre  plus  de  grof- 
fieretez  comme  autrefois  j  ainfi.  qu’on  n’a 
plus,  fujet  de  fe  récrier.. 

R  E  P  O  N  S  E. 

I.,  Quand,  il  feçoit  vrai  qu’il  n’y  aurore 
plus,  de  groftîeretez  %  n’y  a-t-il  pas  affez 
d’autres  vices  3c  d  autres  paillons  qu’on  y 
flatte  ?  qu’on  y  favori  fe  »  dont  on  y  donne? 
des  leçons  ,  de  haine ,  de  colere ,  d’ambi¬ 
tion  ,  de  vengeance  ,  d’envie  >  de  vanité* 
4e  fourberie  *  d’impofture  &  d’impieté ,  de. 


Refut,  des  fret .  qu'on  aïïegne ,  &c.  li 
libertinage ,  &c.  toutes  embellies  &  colo^ 
rées  d’un  certain  fard  qui  les  rend  agréa¬ 
bles.  Ce  n’a  jamais  été  pour  les  feules 
obfcenitez  qu’on  a  condanné  le  Theatre. 
Qu’on  life  *Tertullien,  faint  Chryfoftômey 
faint  Cyrille,  faint  Ambroife  ,  faintAugu- 
rtin  ,  6c  les  autres  Peres,  l’on  y  verra  repris 
les  mêmes  défauts  qui  fublîflent  encore  de 
nos  jours. 

I I.  Il  n’y  a  encore  ,  quoiqu’on  en  dife, 
que  trop  d’ obfcenitez  fur  nos  Théâtres* 
Qu’on  compare  ce  qui  nous  refte  des  Co¬ 
médies  6c  Tragédies  anciennes  avec  celles 
de  nôtre  te  ms,  cm  verra  que  les  nôtres  ne 
font  guéres  plus  chartes  6c  plus  mode  rte  s. 
Il  eft  ailé  de  voir  que  Terence  étoit  même 
plus  tolerable  pour  fon  fiécle  ,  que  Moliere 
n’eft  pour  le  nôtre  :  6c  M.  l’Evêque  de 
Meaux  a  démontré  qu’il  y  a  des  impietez,. 
des  infamies  6c  des  équivoques  rres-groflie- 
res  dans  les  Comédies  de  cet  Auteur. 

III.  Se  croit-on  plus  en  fureté  fouscey 
cnvelopes  de  mots  honnêtes  l  Une  fotrife, 
une  paillon  pour  être  voilée  ,  n’en  pénétre 
fou  vent  que  plus  dans  un  cœur  -,  on  en 
auroit  horreur  fi  l’on  en  parloir  à  décou¬ 
vert.  Ici  elle  entre  à  longs-  traits ,  fe  glifie 
imperceptiblement ,  on  ne  s’en  défie  point  * 

a  De  fie  cl.  Homil.  15.  ad  Vcf.  Antioch .  Catfa 
*•  Myfiagog.  in  ?fal.  118.  /.  h  de  civil .  Dei  c.  &>■ 
l'  Z.  C.  ISr 


il  Réfutation  des  prétextes 

elle  fait  impreffion  &  porte  Ton  coup* 
ïtTtüiiien  l’a  bien  remaquéj  que  comme 
on  ne  réüiîiroit  pas  fi  aifément  en  prefen- 
tant  un  poifon  tout  à  découvert  ,  on  ne 
manque  guéres  de  i’affaifonner  de  chofes 
qui  plaifent  au  goût  pour  le  faire  avaler 
plus  aifément  y  ôc  il  avertit  en  même  tems 
que  quand  même  tout  ce  qui  eft  dans  c es- 
Pièces  feroit  plein  de  douceur  ,  d’honnê¬ 
teté ,  de  fubtiüré,  d* agrémens ,  on  doit  en 
avoir  autant  d’éloignement  &c  d’averfion , 
qu’on  en  auroit  d’un  rayon  de  miel  qui 
feroit  mêlé  avec  un  crapaud  s  Sint  dut  ci  a 
&  gr ata  ,  &  fimpUcia  ,  etiam  honefta  cjuœ- 
dam  ,  nemo  venenum  temperat  felle  &  elie~ 
3?jpeff-  boro  }  fed  conditis  pulmentis  &  bene  fit- 
poratis  &  plurimum  dulcibus  ,  td  malt 
injicit  ;  ita  tir  di  abolit  s  lethale  cjuod  confi¬ 
ât  rébus  gratiftimis  imbuit. . .  Omni  a  UUc 
fortia  ,  honefta  ,  canora  ,  fubtilia  ,  proindc 
habe  quaft  ftillîcidia  mellts  de  ranuncu!» 
'venenato.  Et  Laârance  dit  :  que  plus  les- 
vers  feront  beaux  &.  harmonieux  ,  plus 
les  expreffions  en  feront  fortes  &  élégan¬ 
tes  ,  plus  il  y  a  de  danger  pour  les  audi¬ 
teurs  d’être  touches  des  paillons  criminel¬ 
les  qui  en  font  le  fujet,  ôc  d’en  confervei 
»  6.  long-tems  la  mémoire  &  rimpreiSon.  FU* 
c‘  gitia  eo  ma  gis  fentfntiarum  elegenttd  per - 
fuadent  &  facilius  inhœrent  au  dit  ont  m  mc~- 
M4>riœ  verjus  numeroft  &  omatu 


eju  on  allégué  ,  &c, 

SECOND  PRÉTEXTÉ 

Plufieurs  fe  défendent  fur  ce  que  toutes*' 
ces  reprefentations  ne  leur  caufent  pas  la 
moindre  mauvaife  penfée  i  ils  difent  que 
jamais  ils-ne  s’en  font  fentis  émus ,  6c  qu’ils 
en  forcent  au  il*  tranquiles  qu’ils  y  lont 
entrez, 

R  E  P  O  N  S  E. 

I.  Qir’on  avoue  donc  d’abord  que  tous 
ceux  à  qui  c es  fpeétacks  caufent  ces  émo¬ 
tions  ,  ces  penfées  ,  ne  doivent  point  du 
tout  s’y  expofer  6c  de  cec  aveu  feul  il  eft 
fur  qu’il  faudra  faire  un  grand  retranche¬ 
ment  ,  pour  peu  que  chacun  veille  fur  cc 
qui  fe  paife  eu  foi- meme  6c  qu’il  parle. 
6c  agi  fié  de  bonne  foi.  Car  fur  quoi  s’ar¬ 
rête-t-on  le  plus,  fi  ce  n’elfe  fur  les  endroits 
ks  plus  tendres ,  les  plus  patétiques  ,  6c  les 
plus  paflionnez.  N’eft-ce  pas  ce  qu’on  ad¬ 
mire  ,  ce  qu’on  répété  enfuite  ,  ce  qu’on 
retient  plus  volontiers ,  ce  qui  fait  qu’oa 
y  retourne  l  compte-t-on  cela  pour  rien  > 
n’eft-ce  pas  la  une  pafîion? 

IL  Nous  l’avouerons  fans  peine  ,  qu’il 
cil  des  perfonnes  à  qui  ces  fpeébacles  font 
plus  dangereux  qu’à  d’autres  j  il  y  a  cer¬ 
tains  naturels  plus  fufceptibles  de  paflïon* 
l’âge  même  6c  le  fexe  ;  contribuent  ±  ‘6c 


24  Réfutation  des  prétextes 
c’eft^de  là  que  le  Traité  de  l'éducatiora 
Chrétienne  des  enfans  ,  imprimé  en  1671. 
fait  voir  que  plus  les  jeunes  gens  témoi- 
Ch.  10.  gnent  d’émpreffement  pour  les  Comédies  , 
cou!*  moins  on  doit  leur  permettre  d’y  aller , 
kTco  parce  que  c’eft  une  marque  de  ^inclination 
medics.  qu’ils  ont  au  luxe  ,  à  la  fenfualité  ,  à  la 
délicarefle  ,  à  l’oifiveté ,  à  La  molelîè  ,  aux 
être  iû,  pompes  du  fiécle  ,  aux  artifices ,  aux  dé- 
e,l~  guifemens ,  Se  à  toutes  les  autres  pallions 
qui  fé  fortifient  par  ces  fptétaeles  ,  ôe  que 
les  païens  doivent  s’efforcer  de  bannir  du 
cœur  des  jeunes  gens.  C’eft  de  là  que  d’au¬ 
tres  Auteurs  marquent  qu’il  eft  au  fil  d’un 
extrême  danger  pour  les  filles  de  femmes* 
d’y  aller  ,  non  feulement  parce  qu’elles  y 
perdent  bien- tôt  cette  modeftie  ,  cette  pu¬ 
deur  ,  cette  retenue  ,  qui  font  le  plus  beL 
ornement  de  Leur  fexe  ;  mais-  encore  parce- 
qu’ayant  l'imagination*  pins  rive  de  plus 
(ufceptible  des  imprefiions  ,  cela  eft  capa¬ 
ble  de  caufer  en  elles  de  plus  grands  dé- 
rangemens. 

III/  Mais  fi  nous  convenons  qu’il  y  a» 
des  perfonnes  à  qui  ces  repre  Tentations* 
font  plus  dangereuses  qu’à  d’autres  j  nous* 
ne  fçaurions  convenir  qu’il  y  en  ait  à  qui 
elles  ne  falFent  aucun  mal.  Saint  Chryfo*- 
ffbme  le  croyoit  impoflible.  Les  tempera- 
mens  qui  feroient  allez  de  glace  pour  n’y 
être  nullement  émus  ,  n’y  prenant,  aucun. 
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pîaifir ,  n’iront  pas  a  coup  fur  ,  011  ils  en 
feront  bien-tôt  rebutez.  Si  donc  on  y  va, 
c’eft ,  comme  le  dit  Tertullien ,  parce  qu’on 
s’y  plaît  ;  &  ce  plaifir  ,  ajoute  ce  Pere , 
n’eft  point  fans  péché.  Omne  (pettaculum  d*  £«- 
fine  concujfione  [piritus  non  efi.  .  .  Nemo 
Ad  voluptatem  venït  fine  affeftu ,  nemo  af~ 
fcElum  fine  cafibus  fuis  paîitur, 

I  V.  Que  ces  perfonnes  qui  fe  vantent 
d’être  infenfîbles  ,  examinent  ferieufement 
fi  ce  n’eft  point  que  ces  pallions  &  ces 
maximes  ,  qu’autorife  la  Comedie  ,  leur 
font  déjà  comme  naturelles.  Un  homme 
d’épée  n’eft  point  ému  d’en  voir  d’autres, 
qui  ne  peuvent  fouffrir  le  moindre  affront 
fans  fe  venger  \  c’eft  fa  morale.  Il  n’en  eft 
que  trop  qui  ne  s’aperçoivent  point  de  leurs 
pallions  impures ,  &  qui  ne  les  comptent 
point  pour  pechez  ,  tant  qu’elles  ne  les 
portent  pas  directement  au  dernier  crime. 
Quand  une  pafîion  ne  fait  que  les  toucher, 
attendrir ,  amolir ,  ils  regardent  cela  comme 
indiffèrent ,  permis ,  naturel,  &  ne  fe  font 
prelque  pas  la  moindre  peine  d’entendre 
dire  des  obfcenitez  ;  tout  cela  leur  eft  fa¬ 
milier  :  or  fi  c’eft  la  corruption  du  cœur, 
ou  l’habitude  d’entendre  &  de  voir  ce  qui 
eft  criminel ,  qui  fait  que  ces  perfonnes  ne 
fe  fente nt  pas  émus  de  la  Comedie  ,  elle 
ne  leur  eft  que  plus  dangereufe  ,  puifqu’elle 
les  entretient  ,  les  fortifie  dans  cette  cor- 
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ruption  ,  &  les  empêche  d’en  connoître  le 
danger ,  de  d’en  fortir. 

V.  Quand  nous  fupoferions  qu’heureu- 
fement  ces  personnes  ne  font  nullement 
touchées  dans  le  temsprefcnt  de  ce  qu’elles 
entendent  de  voyent  :  peuvent-elles  fe  flat¬ 
ter  ,  font-elles  fûtes  d’être  toujours  dans  la 
fuite  également  infenfibles?  Un  motéchapé 
ne  fera-t-il  point  une  femence  qui  femble 
morte  aujourd’hui ,  de  renaîtra  ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  fou  tems ,  on  en  a  vu  qui  fe 
croyoient  hors  d’atteinte,  de  qui  ont  péri  mi- 
ferablement  par  un  Ample  fouvenir  du  pafle, 
bien  des  années  après  avoir  vu  ou  entendu 
quelque  chofe.  Le  démon  a  fes  defleins , 
il  fçait  épier  le  tems ,  il  prend  de  loin  des 
mefures  pour  pervertir  les  âmes  ,  de  les  plus 
préfomptueufes  font  celles  fur  qui  il  a  le 
plus  de  pouvoir.  Il  leur  renouvellera  la  mé¬ 
moire  à  l’occaflon  d’autre  chofe  ,  dans  un 
tems  où  il  trouvera  leur  cœur  plus  affoibli 
par  certaines  circonftances ,  de  par  là  plus 
capable  d'être  ébranlé  >  féduit ,  corrompu. 

V I.  Jamais  perfonne  n’a  pu  nier  que  la 
Comedie  ne  Coit  pour  plufleurs  une  occa- 
lîon  de  péché  j  n* eft-ce  donc  pas  une  pré- 
fomption  pour  ceux  qui  y  vont  de  fe  croire 
invulnérables  *  il  n’y  a  ni  utilité  ,  ni  necef- 
flté  qui  les  y  oblige  5  c’eft  donc  de  leur 
propre  volonté  ,  de  propos  délibéré  ,  de 
fans  jufte  caufe  qu’ils  s’y  expofent.  Se  foâ-_ 
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tiendront- ils  toujours  dans  ce  péril }  il  eft 
de  foi  qu’ils  ne  le  peuvent  fans  la  grâce  : 
or  fe  mettent-ils  en  état  de  l’obtenir  j  ont- 
ils  droit  de  l’efperer  ? 

V  IL  Quand  ils  feraient  abfolument  furs 
de  n’en  jamais  refleurir  les  impreflions  (  ce 
qui  ne  peut  être  )  ne  font- ils  pas  criminels, 
de  cela  feul  ,  que  leur  prefence  autorife  les 
autres ,  qui  ne  font  pas  fi  forts  qu’eux  ,  à 
aller  à  ces  fpeétacles  ;  cela  fait  croire  à 
ceux  -  ci  qu’il  n’y  aura  pas  plus  à  rifquer 
pour  eux.  Tous  ceux  qui  y  vont  font  donc 
un  fujet  de  fcandale  aux  autres  ,  de  cela 
d’autant  plus  qu’ils  font  d’un  rang,  d'une 
vertu  ou  d’une  réputation  diftinguées.  On 
fe  régie  fur  leur  exemple.  On  dit  :  S’il  7 
avoit  du  mal  d’aller  à  la  Comedie  ,  tels 
&  telles  n  iraient  pas  ,  de  l’on  fait  ainfi 
périr  des  âmes  pour  lefquelles  Jefus-Chrift  1 
efl:  mort  ;  n’eft-ce  pas  pecher  contre  Jefus- 
Chrifl:  même  > 

TROISIEME  PRETEXTE. 

On  dit  que  dans  les  Pièces  de  Théâtre 
il  y  a  du  bon  ,  que  pour  l’ordinaire  ce  ne 
font  pas  des  pallions  criminelles  qu’on  y  re- 
prefente  ,  mais  des  pallions  légitimés ,  qui 
ont  pour  but  le  mariage  *,  de  enfin  que  le 
vice  fe  trouve  toujours  à  la  lin  repris  de 
puni ,  &  la  vertu  loiiéc  de  récompenféc. 
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On  doit  répondre  à  ceU . 

I.  Que  s'il  y  a  quelque  chofe  de  bon 
dans  ces  Pièces  ,  ce  ne  peut  être  tout  au 
plus  que  ce  qui  fert  à  faire  voir  le  ridicu¬ 
le  ,  le  faux  goût  ,  le  fot  entêtement  de 
certaines  gens  ,  comme  l’a  remarqué  fort 
à  propos  TAnteur  de  la  Republique  des 
Lettres  fur  le  mois  d’Avril  1684.  en  parlant 
de  Moliere.  Sera-t-  il  donc  permis  pour  ce 
peu  de  bien  qui  peut  saprendre  encore 
mieux  ailleurs  ,  de  s’attacher  à  ce  qui  n’eft 
propre  qu’à  infpirer  la  coquetterie ,  la  ga¬ 
lanterie  3  comme  il  le  remarque ,  &  mille 
autres  vices  >  N’eft-il  pas  défendu  de  faire 
un  mal ,  quand  même  il  en  pourroit  arri¬ 
ver  quelque  bien  ,  comme  le  dit  S.  Paul. 
Jamais  le  Theatre  n’a  été  l’école  de  la 
vertu  ,  mais  bien  plutôt  l’école  de  l’im¬ 
pureté  3  le  trône  du  fcandale  ,  une  chaire 
de  peftilence  ,  l’aprentiflagc  de  l’inconti¬ 
nence  2c  de  l'effronterie ,  la  ruine  de  toutes 
les  vertus,  comme  l’apellent  les  Peres.  * 

I  ï.  Sut  ce  qu’on  dit  que  l’amour  qu’on 
y  traite  eff  un  amour  permis  2c  légitimé  > 
plufieuis  ont  remarqué  avant  nous  que  la 
reprefentation  de  l’amour  le  plus  légitimé, 
2c  qui  a  pour  but  le  mariage  ,  ne  fait  pas 
moins  d’impreffion  fur  des  âmes  tendres , 
que  la  reprefentation  d’un  amour  criminel  -, 
2c  que  fouvent  même  la  reprefentation 
d’une  paillon  couverte  de  ce  voile  d’hon- 
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îieur  eft  plus  dangereufe  *  parce  que  Pef- 
prit  la  regardant  avec  moins  de  précaution 
&  d’horreur  ,  le  cœur  s’y  laific  aller  avec 
moins  de  réfiftance. 

III.  Sur  ce  qu  on  ajoute ,  qu’à  la  fin  de 
la  Piece  on  voit  tout  remis,  dans  l’ordre  ,  il 
faut  dire  avec  M.  le  Prince  de  Conty  ,  dans 
fon  Traité  fur  la  Comedie  ,  que  le  remede 
vient  bien  tard ,  quand  le  foible  du  cœur  eft 
déjà  attaque  ,  s’il  n’eft  pas  encore  vaincu. 
Que  l’union  conjugale  qui  eft  d’ordinaire 
le  point  où  tout  fe  remet  dans  l’ordre ,  n’eft 
pas  ce  qui  touche  le  plus  i  que  cela  eft 
trop  grave  Sc  trop  ferieux  pour  interefter 
un  Speéhreur  qui  ne  cherche  que  le  plai- 
fir  j  que  ce  font  plutôt  les  incidens  &  les 
intrigues  qui  plaifent  ;  &  aufli  que  le  ma¬ 
riage  n’eft  la  fin  des  Comédies  que  par 
façon  &  pour  la  forme. 

I V.  N’eft  -  ce  pas  un  étrange  aveugle¬ 
ment  dans  un  Poëte  5  fi  s  après  avoir  ré¬ 
pandu  fon  venin  dans  toute  la  Piece  d’une 
maniéré  agréable  &  délicate  >  il  croit  en 
être  quitte  pour  faire  faire  fur  la  fin  quel¬ 
que  morale ,  le  plus  fouvent  par  un  vieux 
Roy  ,  reprefenté  pour  l’ordinaire  par  un 
des  plus  méchans  Comédiens ,  dont  le  rôle 
eft  defagreable ,  les  Vers  fecs  &  languiftans. 
On  fe  fouvient  bien  mieux  des  chofes  ten¬ 
dres  ôc  paftîonnées ,  &  l’on  en  fait  mieux  l’é* 
loge  que  de  tout  ce  rôle  de  moralitez. 

C* 
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V.  Les  Poëtes,  dit  encore  M.  le  prince 
de  Conty  ,  font  bien  maîtres  de  faire  finir 
quand  &  comme  ils  veulent  les  pafiîons 
de  leurs  héros  &  de  leurs  héroïnes ,  parce 
que  l’A&eur  ne  dit  jamais  que  ce  qui  eft 
dans  fort  rôle  *  mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils 
foient  les  maîtres  d’éteindre  ou  d’arrêter 
les  pafiîons  qu’ils  ont  une  fois  émues  dans 
un  cœur.  On  a  beau  ne  venir  à  ces  fpe- 
étacles  que  pour  fe  divertir  uniquement 
durant  la  Piece  ;  fou  vent  on  fe  trouve  bien 
loin  de  fon  compte  * ,  l’efprit  n’étant  plein 
que  d’avantures  agréables  &  fur  prenante^ 
de  Vers  tendres  &  paflîonnez  ,  des  ma¬ 
niérés  les  plus  étudiées  de  traiter  la  galan¬ 
terie  y  entraîne  le  cœur  qui  va  plus  loin 
enfuite  5  s’abandonne  ,  &  n’eft  plus  capa¬ 
ble  de  retenue. 

à  Diîm  animas  interficiunt ludere  fc  opinait 
tur.  Laft.  6,  c.  i®. 

QUATRIEME  PRETEXTE. 

L’on  dit  que  l’on  a  confulté  des  perfon- 
nes  habiles,  qui  ne  font  pas  fi  rigoureufes 
à  condanner  ces  reprelentations  &  ceux  qui 
y  vont ,  &  qu’on  y  a  vu  même  quelquefois 
des  Ecclefiaftiques  &  des  Religieux. 

REPONSE. 

I.  Voudroit-on  imiter  ou  aprouver  gé¬ 
néralement  de  indiftindtenaent  tout  ce  que 
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font  des  perfonnes  confacrées  à  Dieu.  Ca 
toujours  été  le  fujet  des  gémiflemens  de 
l’Eglife  ,  que  le  fcandale  que  donnent  ceux 
qui  deshonorent  leur  caraétere.  Jefus-Chrift  ^ 
défend  de  les  fuivre  dans  ce  qui  eft  con- 
tre  la  Loi ,  &  l’Auteur  meme  qui  a  pré¬ 
tendu  juftifier  le  Theatre  ,  avoue  qu’il  au- 
roit  peine  â  exemter  ces  perfonnes  de  pé¬ 
ché  mortel.  Leur  exemple  ne  juftifiera  donc 
jamais  devant  Dieu. 

II.  Eh  -  il  furprenant  qu’on  trouve  des 
lâches  &  des  flatteurs  qui  favorifent  la  cu¬ 
pidité  *,  combien  d’autres  vices  qui  font 
manifeftement  condannables  ,  ont  trouvé 
des  Apologiftes  ,  fur  tout  dans  notre  fiécle? 

en  eft-on  plus  en  fureté  $  Jefus-Chriit  l’a  dit  :  Mttfa 
que  fi  un  aveugle  en  conduit  un  antre  >  ils 
tombent  tous  deux  dans  le  précipice. 

III.  De  quel  poids  doivent  être  &  les 
exemples  qu’on  allégué  de  ceux  qui  vont 
à  ces  fpe&acles  ,  6e  les  fentimens  de  ceux 
qui  ne  les  condannent  pas  fi  féverement , 
contre  une  foule  d’autoritez  de  Peres  ,  de 
Conciles,  de  Théologiens,  &c.  qui  tous 
condannent  également  la  Comedie  &ceux 
qui  y  vont. 

I  V.  Si  l’on  veut  des  décidons  qui  apro- 
chent  plus  de  nôtre  rems  ;  en  efl-il  de 
plus  refpeétable  que  celle  de  faint  Char¬ 
les  ,  qui  dans  fon  premier  Concile  Pro¬ 
vincial  tenu  à  Milan  avec  les  Evêques  fès 
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fufFragans  ,  s’élève  avec  vigueur  contre 
tous  les  Comédiens ,  Farceurs ,  Bateleurs  3 
autres  gens  de  cette  efpece  5  exhorte  les 
Magiftrats  de  les  chafTer  tous  ,  &  de  punir 
féverement  les  Hôteliers ,  de  toutes  autres 
perfonnes  qui  les  logeroient.  Dans  Ton  troi- 
ficme  Synode  de  Milan  ,  il  ordonne  aux 
Prédicateurs  de  reprefenrer  fans  ceffe  aux 
Peuples  combien  ils  doivent  avoir  en  exé¬ 
cration  ces  fpeéfcacles ,  de  de  reprendre  for¬ 
tement  ceux  qui  y  vont.  Ce  faint  Cardi¬ 
nal  fit  même  compofer  un  Livre  particu¬ 
lier  contre  la  Comedie. 

V.  Nous  fçavons  qu’il  en  eft  qui  fe  re¬ 
tranchent  fur  Fautorité  de  faint  François 
de  Sales  3  qui  femble  ne  pas  condanner  les 
Comédies  comme  mauvaifesde  leur  nature. 
On  pourroit  bien  dire  à  ceux  qui  s’auto- 
rifent  des  paroles  de  ce  Saint  ,  qu’il  ne  die 
pas  un  feul  mot  de  la  Comedie  ;  ainfi 
qu’on  efl  en  droit  de  fe  difpenfer  de  leur 
répondre.  Neanmoins  comme  il  paroît 
qu’on  voudroit  faire  retomber  fur  la  Co¬ 
medie  ce  qu’il  dit  du  bal  de  de  la  danfe  , 
il  ne  fera  pas  inutile  de  répondre, 

1.  Que  quand  on  diroit  avec  M.  de 
Meaux  ,  que  tour  ce  qu’a  écrit  un  Saint  u’eft 
pas  faint  ;  de  que  dans  les  Livres  il  peut  fe 
trouver  quelques  taches  ,  que  l’ardeur  de  fa 
charité  a  effacées  i  ils  n’auroient  rien  à  ré¬ 
pliquer. 
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2.  Qu’on  doit  regarder  quel  étoit  l’ef- 
prit  3c  le  but  de  ce  Saint  ,  c’étoit  d’attirer 
infenfiblement  les  âmes  à  Dieu  par  toute 
la  douceur  pofiible  ,  ne  condannant  point 
ce  femble  d’abord  avec  rigueur  ,  ce  qui  les 
renoit  trop  attachées  ,  crainte  de  les  ef¬ 
frayer  3c  les  rebuter  j  mais  leur  en  faifant 
voir  le  danger ,  leur  propofant  des  prati¬ 
ques  pour  les  en  dégoûter ,  3c  leur  faifant 
fentir  par  leur  propre  expérience  qu’il  étoit 
impoflible  d’allier  leurs  plaifirs  avec  la  mo¬ 
rale  de  jfefus  -  Chrift  ,  après  quoi  il  me- 
noic  les  âmes  à  une  haute  perfeétion.  C’eft 
donc  dans  cet  efprit  qu’il  compare  d’abord 
les  bals  3c  les  danfes  à  des  champignons  , 
dont  il  dit  que  les  meilleurs  ne  valent  rien  > 
qu’il  décrit  énfuite  les  effets  funeftes  3c  or¬ 
dinaires  de  ces  fpe&acles ,  3c  dit  qu’ils  ré¬ 
veillent  dans  une  ame  mille  fortes  de  mau- 
vaifes  affe&ions  ;  3c  enfin  qu’il  veut  qu’au 
fujet  de  ces  fpeéfcacles  on  s’entretienne  de 
faintes  penfées  :  entr’autres  que  plufieurs 
âmes  brûlent  3c  brûleront  à  jamais  dans 
l’enfer  pour  des  pechez  commis  au  bal  ou 
à  la  danfe  :  qu’à  l’heure  meme  de  ces  af- 
femblées  plufieurs  Religieux  3i  des  perfon- 
nes  de  pieté  s’occupent  à  chanter  les  louan¬ 
ges  de  Dieu  :  que  durant  qu’on  goûte  ces 
plaifirs ,  mille  milliers  d’hommes  3c  de  fem¬ 
mes  fouffrent  des  maux  tres-vioîens  dans 
leurs  lits  9  dans  les  Hôpitaux  ,  dans  les 
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rues  \  ôc  qu’il  viendra  un  tems  où  Ton  Ce 
trouvera  dans  le  même  état  :  que  Jefus- 
Chrift ,  la  fainte  Vierge  &  les  Saints  voyent 
ceux  qui  font  dans  ces  afièmbiées ,  &  que 
cela  leur  fait  grande  pitié  (  ce  font  fes  ter-* 
mes.  )  Enfin  qu’on  y  perd  bien  du  tems , 
Ôc  que  la  mort  aproche ,  où  l’on  regrettera 
le  tout  très  -  inutilement.  E fi  -  ce  donc  là 
autorifer  &  permettre  les  fpeéfcacles  ?  Eft- 
il  aucun  qui  *fe  foie  jamais  occupé  de  tou¬ 
tes  ces  penfées  ?  Y  voudroit-on  aller  à 
ce  prix  ?  Certainement  le  Theatre  feroit 
bien  -  tôt  defert  fi  l’on  méditoit  ferieufe- 
ment  ces  grandes  veritez.  On  a  donc  tort 
de  citer  ce  Saint  comme  favorifant  la  Co¬ 
médie. 

V  î.  Que  fi  enfin  l’on  demande  les  fen- 
timens  des  Evêques  de  des  Théologiens  de 
nos  jours. 

i°.  On  n’a  qu’à  voir  tous  les  Rituels  *  qui 
parlent  de  la  Comedie  ,  il  n’en  eft  pas  un 
feul  qui  ne  la  détefte.  Nos  Statuts  Syno¬ 
daux  imprimez  en  1664.  recommandent 
aux  Curez  de  parler  fou  vent  &  fortement 
contre  les  fpeéfcacîes  &  contre  toutes  les  re¬ 
présentations  du  Theatre  ,  comme  enticre- 

a  An  ille  recogitabit  deDeo  ,  pofitus  illic  ubi 
nihil  eft  de  Deo  ?  Tertul.  de  Jpect. 

b  Rituels  de  Châlons  ,  de  Sens  ,  d’Aleth  ,  de 
Langres j  de  Coutances ,  de  Bayeux ,  de  Rheims  , 
de  Paris ,  &c. 
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ment  opofez  à  refprit  &  aux  devoirs  de  la 
vie  Chrétienne. 

î*.  Plulieurs  marquant  combien  ils  con- 
dannent  ceux  qui  y  vont  en  quelque  teins 
que  ce  foit ,  excommunient  ceux  qui  y  af¬ 
fûtent  les  Fêtes  ou  Dimanches  pendant  le 
Service  divin.  C’eft  ce  qu’on  publie  tous 
les  Dimanches  aux  Prônes  dans  toutes  les 
ParoilFes  de  Paris ,  pour  marquer  que  c’cft 
encore  un  plus  grand  péché  de  prophaner 
ainli  les  tems  confacrez  fpecialement  au 
Seigneur,  D’autres  ont  excommunié  ceux 
qui  iroient  dans  l’Avent  de  le  Carême  ,  ou  Attui 
durant  quelque  Million  ,  Sec.  voye^, 

3°,  On  n’a  qu’à  s’informer  de  la  maniéré 
dont  on  en  ufe  à  Paris  &  ailleurs  ,  non  meni,  " 
feulement  à  l’égard  des  Comédiens ,  mais 
encore  à  l’égard  de  tous  ceux  qui  contri¬ 
buent  en  quelque  maniéré  à  leurs  repre- 
fentations  ;  on  verra  que  non  feulement 
on  leur  refufe  publiquement  la  Commu¬ 
nion  de  les  autres  Sacremens  $  maisençoreon  en  a 
de  publier  des  bancs  de  mariage  pour  eux , 
de  les  recevoir  pour  parreins  ou  marreines ,  l’année 
de  généralement  tout  ce  que  l’Eglife  ac- 
corde  aux  Fidèles  ;  de  que  s’ils  meurent 
fans  avoir  donné  toutes  les  alTurances  pof* 
hbles  qu’ils  renoncent  pour  jamais  au  Théâ¬ 
tre  ,  on  leur  refufe  même  la  fepulture  Ec- 
clelîaltiquc 

4*.  On  a  plufîeurs  Ouvrages  de  l’année 


Au,  7i. 
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feule  1694.  contre  les  fpeélacles ,  dont  on 
pourra  indiquer  les  principaux  à  la  fin  de 
cet  Ecrit.  L’un  a  pour  Auteur  le  fçavant 
Evêque  de  Meaux  M,  BofTuet  ,  dont  les 
décidons  fur  la  Foi  de  fur  la  Morale  n'ont 
jamais  reçu  que  des  éloges  de  toutes 
parts. 

5°-  On  a  une  déciüon  faite  en  Sorbonne 
la  même  année  contre  la  Comédie  Sc 
l*Opera.  Il  y  en  avoir  déjà  eu  une  en  165 7. 
de  plufîeurs  Doéteurs  de  Sorbonne  5  &  il 
y  en  a  eu  encore  une  cette  année  1717. 
dans  la  première  Partie  du  Corps  de  Do- 
Urine  de  cette  fçavante  Faculté. 

6 °.  On  a  un  defaveu  de  la  Lettre 
d’un  Théologien  déf  nfeur  de  la  Comé¬ 
die  ;  ce  defaveu  fut  donné  en  1694.  par 
celui  a  qui  on  atttibuoit  cette  Lettre.  Il 
marque  fa  douleur ,  de  ce  que  dix  ou  douze 
ans  avant  ce  te  ms  là  il  avait  fait  une  Dif- 
fertation  pour  jaftifier  la  Comedie  ,  par  une 
legereré  de  jeunefle  ,  Sc  fans  avoir  mûre¬ 
ment  examiné  la  matière  :  il  fe  plaint  qu’on 
a  ajouté  à  fon  Ecrit  ,v  ôc  s’offre  de  faire 
tout  ce  que  l’on  jugera  à  propos  pour  ré¬ 
parer  le  fcandale ,  &  édifier  l’Eglife. 

7°.  Enfin  on  a  l’autorité  du  Souverain 
Pontife  Innocent  Xil.  à  qui  les  Comédiens 
de  France  prefenterent  Requête  au  tems 
du  Jubilé  de  1696.  croyant  que  c’étoit  pour 
eux  un  tems  de  grâce  ;  ils  fe  plaignirent 
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que  tons  les  Confeffeurs  leur  refufoient 
rabfolution  ,  6c  que  les  Evêques  les  ex- 
communioient ,  quoiqu’ils  ne  rcprefentaf- 
fent  que  des  Pièces  honnêres  ,  purgées  de 
toures  faletez  ,  plus  propres  à  porter  les 
Fidèles  au  bien  qu’au  mal  ,  infpirant  de 
l’horreur  pour  le  vice  ,  6c  de  l’amour  pour 
la  vertu.  Leur  Requête  ayant  été  lue  6c 
examinée  dans  la  Congrégation  du  Con- 
:  cile  ,  parce  que  cette  affaire  regarde  les 
décidons  des  Conciles  le  Saint  Pere 
renvoya  les  Comédiens ,  6c  déclara  qu’on 
les  devoit  traiter  fuivant  le  Droit  6c  les 
Canons.  • 

IL  eft  aifé  de  conclure  de  tout  ceci- 

I.  Que  les  Comédies  en  1  état  même 
qu  elles  font  aujourd’hui ,  entretiennent  6c 
augmentent  les  defordres  des  perfonnes  qui 
font  déjà  corrompues  -,  qu’elles  corrompent 
celles  qui  ont  quelque  difpofition  au  vice, 
6c  qu  elles  font  capables  de  corrompre  les 

,  perfonnes  les  plus  innocentes  ,  6c  qui  ont 
le  moindre  penchant  au  mal. 

I I.  Que  ceux  qui  vont  à  la  Comédie 
fe  rendent  coupables  de  trois  fortes  de 

, pechez. 

Le  premier  de  préemption  ,  en  s*expo- 
fant  témérairement  a  l’occafion  du  péché. 
Parla  ils  fe  rendent  indignes  que  Dieu  les 
préfeive  d’y  tomber  ,  lui  qui  réiifte  aux  fu- 
perbes ,  6c  donne  fa  grâce  aux  humbles. 


'tm  17* 


X.  6.  de 
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3S  Re fut  Alton  des  prétextes 

Le  fécond ,  de  fcandale  ,  en  ce  que  j 
allant  ,  leur  exemple  y  en  attire  d’autres. 
Qu’ils  fe  fouviennent  donc  de  ce  que  dit 
Jefus-Chrjft  :  que  fi  quelqu’un  feandalife 
le  moindre  de  ceux  qui  croyent  en  lui ,  il 
vaudroit  mieux  qu’on  lui  pendît  au  cou 
une  meule  de  moulin  ,  de  qu’on  le  jettât 
au  fond  de  la  mer. 

Le  troifiéme ,  d’êctc  complice  &  parti¬ 
cipant  de  l’état  criminel  des  Comédiens  5 
chacun  de  ceux  qui  y  vont ,  contribue  pour 
fa  part  à  les  entretenir  &  les  engager  dç 
relier  dans  cette  profeilion  qui  les  danne. 
En  vain  diroient  ces  perfonnes  5  que  quand 
elles  n  iraient  pas  a  la  Comédie  ,  allez 
d’autres  iroient  ;  &  qu’ainfi  elles  ne  font 
pas  caufe  que  l’on  joue.  Saint  Chrifofiome 
a  réfuté  cette  mauvaife  exeufe  ,  montrant 
qu’une  infinité  d’autres  pécheurs  pourraient 
en  dire  autant  ,  les  voleurs ,  les  ufuriers , 
Ôcc.  chacun  eft  tenu  pour  foi  de  11e  point 
coopérer  au  mal.  Quand  tous  les  autres  le 
feraient  „  malheur  a  ceux  }  qui  ou  feuls, 
ou  en  compagnie  ,  s’y  laifient  ailer  ,  ou 
Tautotifent ,  il  fera  toujours  vrai  de  dire 
avec  le  faint  Prêtre  de  Marfeille  Salvien , 
que  c’dl  un  même  crime  des  ACteurs  de 
des  Spectateurs  j  Impuritates  Theatrorum 
unum  façiunt  &  agentïum  &  fpeftantittm 
çrïmen . 

III.  Qu’il  ncfc  donc  nullement  permis 
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l'aller*  à  ces  fpe&acles,  quand  cenefe- 
oit  qu'une  feuie  fois ,  &  par  quelque  mo- 
:if  que  ce  foie ,  puifqu’ils  font  mauvais  par 
:ux  -  mêmes  >  &  par  confequent  que  les 
5eres  &  les  meres  font  très- coupables  de¬ 
vant  Dieu  ,  lorfqu’ils  ne  fe  fervent  point 
de  toute  l'autorité  que  le  Seigneur  leur  a 
donnée  ,  pour  empêcher  leurs  enfans  de 
tranfgrefler  fa  Loi  en  y  allant. 

I V.  Enfin  qu'on  ne  peut  mieux  finir  ce 
Traité  ,  qu'en  difant  avec  Salvien  ,  que 
c'eft  une  offenfe  mortelle  d'aller  à  la  Co-  c 

medie  \  que  par  là  on  renonce  à  la  pro- 
fefîion  de  foi  qu'on  a  faite  dans  le  Sacre¬ 
ment  de  Bàtême  ,  8c  que  de  nouveau  on 
fe  livre  au  démon.  Lethalis  eft  pravarica- 
Uo  fidei  &  Sacramenti  ,  dam  ad  jbetta- 
cul  a  rcmcas  ,  ad  diabolum  te  redire  co- 
gnofeas, 

4  Nufquam  &  nunquam  exeufatur  quod  Deug 
damnat  j  nufquam  &  nunquam  licet  quod  fem- 
f  cr  &  ubique  non  licet.  Tertull.  de  Jpetfac. 
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Livres  qu’on  peut  confulter  fur 
la  Comedie. 

POur  ne  point  groftîr  cet  Ecrit ,  on  ne 
s’étendra  que  (ur  un  ou  deux  des  Li¬ 
vres  qu’on  cite  5  pour  donner  quelque  idée 
de  la  maniéré  dont  eft  traité  ce  fujet  dans 
les  uns  de  les  autres  ,  de  ce  qui  a  pu  y 
donner  lieu. 

Il  parut  un  Livre  a  Padoiie  en  1 63  o. 
fous  le  titre  d'averti  (Ternent  aux  Auteurs  de 
aux  Spectateurs  de  la  Comedie  ,  compofé 
pat  le  P.  François  Marie  del  Monaco  Sici¬ 
lien  ,  Docteur  en  Théologie  de  la  Con¬ 
grégation  des  Clercs  Réguliers.  L'Ouvrage 
eft  divifé  en  quatre  Parties. 

La  première  contient  fept  Claftes.  1.  Un 
petit  Abrégé  des  autoritez  de  l’Ecriture 
fainte  farce  fujet.  2.  Un  Recueil  des  Con¬ 
ciles.  5.  Une  longue  Tradition  des  Saints 
Peres.  4.  Un  Abrégé  des  Théologiens.  Il 
y  a  parmi  eux  des  Saints  canonifez  ,  des 
Cardinaux  ,  des  Evêques ,  de  de  plu  (leurs 
Ordres  de  l’Eglife  ,  comme  Dominicains, 
Jefuites  ,  Francifcains  ,  Théatins  ,  dec. 
5.  Une  expoftion  des  fentimens  des  Jurif- 
con fuites.  6 .  Les  fentimens  des  fçavans 
Payens.  7.  Un  récit  des  punitions  tragi¬ 
ques 


L  rj,  qu'on  peut  confulter  fur  la  Ccm.  4 1 
qoes  que  Dieu  a  fait  fentir  à  ceux  qui  aiîi- 
ftoient  aux  fpeébacles. 

Dans  la  fécondé  Partie  l’Auteur  exami¬ 
ne,  ]o.  Si  les  Comédies  de  ce  fîécle  peu¬ 
vent  pafFer  pour  honnêtes.  i°.  Si  les  Co¬ 
médiens  pechent  mortellement  en  jouant. 

Si  ceux  qui  y  alïiftenr  pechent  auflï 
mortellement. 

Dans  h  t  roi  hé  me  Partie  il  réfuté  les 
excufes  des  gens  du  monde. 

Dans  la  quatrième  il  propofe  les  remè¬ 
des.  Le  premier,  félon  lui,  feroit  de  pur¬ 
ger  les  Pièces  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  mau¬ 
vais  ;  niais  ,  ajoûte-t-il ,  comme  il  eft  ira- 
pofiîble  de  le  faire  ,  tant  qu’on  y  parlera 
d’amour  :  les  remedes  les  plus  fûrs  ,  font 
de  chafler  les  Comédiens ,  &  de  parler  Sc 
écrire  foitement  contre  la  Comedie  ;  & 
dans  tout  cet  Ouvrage  l’Auteur  prouve  fo¬ 
ndement  qu’il  y  a  péché  mortel  non  feu¬ 
lement  pour  les  aéteurs ,  mais  encore  pour 
ceux  qui  afIHIent  à  leurs  Comédies. 

On  a  imprimé  à  Florence  trois  volumes 
in  quarto  contre  la  Comedie ,  dont  l’Auteur 
cft  le  Pere  Ottonelli ,  Jefuice  Italien.  Le  pre¬ 
mier  volume  eft  de  16 45.  Ce  Pere  y  prouve 
folidemenr  que  les  Comédies  de  nôtre  fie- 
cle  fonrtres-crimincües&tres-dangereufes^ 
ôc  que  les  Ecrits  des  Peres  contre  les  fpeéla- 
cles  font  autant  les  cenfures  de  ceux  de  naî¬ 
tre  fieçle  ,  que  de  ceux,  de  leur 


41  Livres  qu on  peut  confutter 

Il  y  en  eut  un  imprimé  à  Paris  en  i6jt. 
fous  le  tître  de  Défenfe  de  M.  le  Prince 
deConty  j  touchant  laComedie.  C’eft  un 
Volume  in  quarto  plein  de  preuves  5c  de 
faits  tres-bien  éclaircis.  L’occalion  en  fut , 
que  M.  de  Conty  qui  avoit  fréquenté  les 
Théâtres  avant  fa  converhon  ,  5c  par 
étoit  plus  en  état  que  la  plupart  de  juger 
des  maux  qu’ils  caufent ,  donna  des  preu¬ 
ves  de  fon  zélé  aufli-bien  que  de  fon  ef- 
prit,  par  un  Traité  qu’il  ht  contre  la  Comé¬ 
die  en  1666.  Il  parut  contre  ce  Traité  une 
Diflertation  fans  nom  d’ Auteur  5c  ce  fut 
pour  réfuter  cette  DiÜèrtatian  ,  5c  apuyer 
l’Ecrit  de  M.  le  Prince  de  Conti  ,  que 
M.  de  Voihn  imprima  ce  Volume. 

En  169 4.  parurent  ceux  -  ci  :  Réfutation 
des  fennmens  relâchez  d’un  nouveau  Théo¬ 
logien  fur  la  Comedie. 

Réfutation  d’un  Ecrit  favorifant  la  Co¬ 
médie  ,  par  le  P.  de  la  Grange  Doéteur  ea 
Théologie,  Chanoine  Régulier  de  faint 
Viétor. 

Réponfe  à  la  Lettre  du  Théologien  dé- 
fenfeur  de  la  Comedie. 

Difcours  fur  la  Comedie  ,  où  l’on  voir 
la  réponfe  au  Théologien  qui  la  défend, 
avec  l’hiftoire  du  Theatre  ,  ôc  les  fenti- 
mens  des  Doéteurs  de  l  Eglife  ,  depuis  le 
premier  fîécle  jufqu’à  prefent. 

Lettre  d’un  Dodeuu  de  Sorbonne  à  un® 


fur  ta  Comedie .  4$ 

perfonne  de  qualité  ,  fur  le  fujet  de  la 
Comedie. 

Scntimens  de  l’Eglife  &  des  Saints  Peres , 
pour  fervir  de  décifion  fur  la  Comedie  6c 
les  Comédiens. 

Maximes  &  réflexions  fur  la  Comedie, 
par  Mte  Jacques  Benigne  Bofluet  Evêque 
de  Meaux. 

En  1695.  Réponfe  à  la  Préface  de  la  Tra-  • 
gedic  de  Judith. 

En  1697.  on  imprima  à  Orléans  Hiftoire 
&  Abrégé  des  Ouvrages  Latins  ,  Italiens 
!  &  François,  pour  &  contre  la  Comedie  8c 

l’Opera. 

On  finit  par  un  Extrait  d’un  Mandement 
de  M.  l’Evêque  d’Arras ,  parce  qu’il  con¬ 
firme  en  peu  de  mots  la  plupart  de  ce  qu’on 
a  dit  ci  ddfus. 


D  z 


EXTRAIT  D’UN  MANDEMENT 
de  Monfeigneur  l’Evêque  d’Arras,. 

Contre  la  Comedie . 

GU  y  de  Seve  de  Rochechouartv 
par  la  grâce  de  Dieu  8c  du  Saine  Siège 
Apoftoliquc  ,  Evêque  d’Arras  :  A  tous 
Fidèles  de  la  Ville  d’Arras  >v  Salut  8c  Be- 
jaediétion.  Il  faut  ignorer  fa  Religion, 
pour  ne  pas  connoître  l’horreur  quelle  a 
marquée  dans  tous  les  rems  des  fpeébcles 
8c  de  la  Comedie  en  particulier.  Les  Saints 
Peres  la  condamnent  dans  leurs  Ecrits  ^  ils 
la  regardent  comme  un  refte  du  Paganifme, 
8c  comme  une  Ecole  d’impureté.  L’Egiife 
l’a  toujours  regardée  avec  abomination  ;  8c 
fi  elle  na  pas  abfolument  rejette  de  fon 
fein  ceux  qui  exercent  ce  métier  infâme  8c 
fcandaleux  ,  elle  les  prive  publiquement, 
des  Sacremens ,  8c  n’oublie  rien  pour  mar¬ 
quer  en  toutes  rencontres  fon  averlîon  pour 
cet  état  ,  8c  pour  l’infpirer  à  fes  enfans. 
Des  Rituels  des  Diocéfes  très  -  réglez  les 
mettenr  ail  nombre  des  perfonnes  que  les, 
Curez  font  obligez  de  traiter  comme  ex¬ 
communiez.  Celui  de  Paris  les  joint  aux 
forciers  8c  aux  magiciens^  8c  les  regareb 
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comme  manifeftement  infâmes.  Les  Evê¬ 
ques  les  plus  faints  leur  font  refufer  pu¬ 
bliquement  les  Sacremens,  Nous  avons  vu 
;  un  des  premiers  Evêques  de  France  ne 

1  vouloir  pas  par  cette  raifon  recevoir  au 
mariage  im  homme  de  cet  état  j  un  autre 
i  ne  vouloir  pas  leur  accorder  la  terre  fainte  ; 

1  &  dans  les  Statuts  d’un  Prélat  bien  plus  il- 
!  luftre  par  Ton  mérité ,  fa  pieté  ,  &  par  l’aufte- 
!  rité  de  la  vie ,  que  par  la  pourpre  dont  il 
j  eft  revêtu  ,  on  les  trouve  avec  les  conçu- 
binaires  ,  les  ufuriers ,  les  blalphemateurs, 
les  femmes  débauchées,  les  excommuniez 
;  dénoncez,  les  infâmes,  les  fimoniaques  Ôc 
autres  perfonnes  fcandaleufes ,  mis  au  nom- 
|  bre  de  ceux  à  qui.  on  doit  refufer  publi¬ 
quement  La  Communion, 
i  II  eft  donc  impoflibie  de  vouloir  juftifier 
la  Comedie ,  fans  vouloir  condanner  l’E- 
j  glife ,  les  «Saints  Pcres ,  les  plus  faints  Prc- 
;  lats  i  mais  il  ne  l’eft  pas  moins  de  juftifier 
j  ceux  qui  par  leur  alîiftance  à  ces  fpeétacles  , 
non  feulement  prennent  part  au  mal  qui  s  y 
fair,  mais  contribuent  en  même  tems  à 
retenir  ces  malheureux  miniftres  de  Satan 
dans  une  profeflion  ,  qui  les  feparant  des 
Sacremens  de  FEglife  ,  les  met  dans  un 
état  continuel  de  péché,  &  hors  de  falut* 
s’ils  ne  l’abandonnent. 

Mais  fi  la  Comedie  eft  criminelle  dans 
tous  les  tems  ;  combien  le  doit-elle  être 
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plus  particulièrement  dans  ceux  que  l’E- 
giife  confacre  d’une  maniéré  plus  particu¬ 
lière  à  la  pieté  &  à  la  pénitence,  tels  que 
TA  vent  ,  le  Carême  ,  &c. 

A  ces  Causes,  quoique  Nous  ne 
puiflions  ne  pas  condanner  en  tout  tems 
la  Comedie,  Nous  défendons  particulière¬ 
ment  a  tous  les  Fidèles  de  nôtre  Diocéfe 
d’y  aller  pendant  ce  faint  tems  confacré 
par  lui-même  &  par  tous  les  exercices  pu¬ 
blics  de  pieté  que  nous  y  faifons  faire ,  8c 
ce  fous  peine  d’excommunication  :  Nous 
ordonnons  à  nos  Confefleurs  de  traiter  dans 
le  Tribunal ,  conformément  aux  Reglemcns 
marquez  par  i’Eglife ,  ceux  qui  contrevien¬ 
dront  à  nôtre  prefente  Ordonnance  ,  8c 
particulièrement  les  perfonnes  d’un  autre 
fexe  ,  que  la  pudeur  devroit  en  détourner 
avec  plus  de  foin.  Et  à  l’égard  des  Comé¬ 
diens  8c  Comédiennes  ,  Nous  défendons 
très  expreiïement  à  nos  Pafteurs  8c  à  nos 
ConfelTeurs  de  les  recevoir  aux  Sacremens, 
il  ce  n’eft  qu’ils  ayent  fait  pénitence  de  leur 
péché ,  donné  des  preuves  d’amendement, 
renoncé  à  leur  état,  8c  réparé  par  une  fa- 
tisfaélion  publique,  telle  que  Nous  juge¬ 
rons  à  propos  de  leur  ordonner ,  le  fcandale 
publie  qu’ils  ont  donné.  Fait  8c  ordonné  a 
Arras ,  le  4.  Décembre  1695.  Signé ,  G  U  Y, 
Evêque  d’Arras.  Et  plus  bas,  ParMonfei- 
gneur ,  Caron. 


Si  annuntiante  te  ad  impium  ut  à  vit  s 
fuis  convertatur  non  fuertt  converfus  ,  ipfe 
in  inicjuitate  fua  morietnY  ;  tu  an'tmam  tnam 
liberafti .  Ezech  33. 

Si  vous  faites  connorcre  la  vérité  au  pé¬ 
cheur  ,  8c  qu’il  ne  s’y  rende  pas ,  il  mourra 
dans  fon  péché  ;  vous  n’en  êtes  plus  ref- 
ponfable.  Ezech,  c.  $j. 


F  I  N. 
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page ,  h  5.  Concile  ,  lifez,  Conciles. 
Page  ri.  dansdes  citations ,  1.  *.  de  vit .  lifez v 
de  rit . 

Page  j6,  1.  18.  avertit  ,  lifez,  averti. 

Page  17.  1.  15.  evervis  ,  h  fez,  enervls* 

Page  18.  1.  17.  HUipft  Bjezj  ille  ipj}„ 
Page  22*  1.  29.  elegsntiâ  ,  lifez,  e  le  garai  a. 


